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HISTOIRE D’UNE COUVÉE D’HIRONDELLES 


I 


LE NID DÉTRUIT ET REBATT' 


1. Une hirondelle avait eu bien des malheurs avec: 
sa couvée. La première fois, sans se méfier, imitant en cela 
les autres mères hirondelles, elle avait commencé à bâtir 
son nid à l’angle d’une fenêtre. Mais les gens qui habitaient 
la maison étaient méchants. Quand ils s’aperçurent qu’un 
nid se construisait à cet endroit, ils se dépêchèrent de le 
démolir à coups de balai. Ils disaient : « Cette hirondelle 
n’a qu'à aller bâtir ailleurs ! Les petits oiseaux sont mal- 
propres. Îls crient sans cesse. Nous n’en voulons pas. » 

C'était peut-être vrai, mais la pauvre maman fut bien 
malheureuse le soir où, étant allée chercher près de la 
fontaine un peu de terre mouillée pour maçonner son nid, 
elle ne trouva de celui-ci, en revenant, que quelques débris 
tombés au pied du mur. Elle crut que le nid n’avait pas 
été fait assez solidement. Comment croire qu'on le lui avait 
démoli exprès ? Elle était courageuse et se mit à construire 
un nouveau nid, au même endroit. 

Hélas ! quatre jours après, comme elle s’était perchée 
sur les fils télégraphiques pour se reposer et lisser ses 
plumes, elle vit la servante, montée sur une chaise et un 
balai à la main, qui faisait tomber le nid et le mettait en 
pièces. 


2. L’hirondelle eut un grand chagrin. Elle se décida 
à aller construire ailleurs. Elle choisit, cette fois, la cor- 
niche* du clocher. Personne, pensait-elle, ne pourrait 


’ 


* La corniche h docher : une corniche et formant un rebord. C'est sous ce rebord 
est un ornement placé en haut d'un mur que l’hirondelle avait bâti son nid. 
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attémdre un nid en cet endroit. Bien abrité par le toit, à 
l'angle du mur qu’il dépassait à peine, il n’y avait, en face 
de lui, que la cime des grands tilleuls dont, souvent, les 
fines branches le frôlaient. Que pouvait-il craindre là- 
haut ?. Le fracas * des grosses cloches, quand elles son- 
naient, ne semblait guère déranger les petits qui, un beau 
jour, se mirent à pépier, annonçant leur venue. Le nid 
avait ses habitants. | 
Mais, dans le clocher désert * un ennemi s’était intro- 
duit : un chat; un grand chat gris, maigre, affamé, qui 
n’appartenait à personne et qui cherchait sa vie comme 
il pouvait. Il chassait les rats, abondants dans ces vieux 
murs quand, un jour, ayant grimpé sous le toit, il entendit 
les pépiements des petites hirondelles. La mère était au 


* Le fracas des cloches : quand on est presque rien (lisez sur votre livre de géo- 


près du clocher et que les cloches sonnent 
le bruit est si fort qu'on dirait qu’elles se 
fracassent, c’est-à-dire qu’elles se brisent. 
* Le clocher désert : un désert est un pays 
qui n'est pas habité parce qu'il n'y pousse 


graphie ce qu'on dit du désert du Sahara). 
Un endroit désert c’est un endroit qui n'est 
pas habité, où l’on ne rencontre personne : 
comme, par exemple, le clocher d'une 
église où l’on rencontre rarement quelqu'un. 
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loin, cherchant la nourriture de la couvée : des moucherons 
qu’elle happait * au vol. Le chat s’approcha, tendit le cou, 
avança une patte, recommença plusieurs fois. Et un 
moment après, il n’y avait plus d’oisillons dans le nid. 
Le chat silencieux redescendit en se léchant les babines.… 
Pendant plusieurs heures, la mère hirondelle vola 
autour du clocher. Elle poussait de petits cris. Elle appe- 
lait. Quand la nuit vint, elle rentra dans le nid vide. 

- Elle attendit et chercha deux jours encore. Elle vit 
rôder le grand chat oris dont les yeux brillaient dans 
l’ombre du clocher et devina sans doute ce qui s’était passé. 
I] ne fallait plus pondre dans ce nid-là. 





Leurs 


3. Elle avisa dans le village une maison blanche, au 
toit de tuiles, dont les fenêtres étaient toujours fermées, et 
_ qui avait l’air si paisible, si tranquille qu’une couvée y 


T7: 


* Les moucherons qu'elle happait au vol : ment le bec. Le chien happe en ouvrant 
- en volant, l'hirondelle poursuit les mou- et en refermant brusquement la ‘gueule 
cherons et les saisit en refermant brusque- le morceau de pain qu'on lui lance. 





meme mens  / 


serait certainement très bien. Personne n’y 'entrait nin’en 
sortait. Nul ne cueillait les fleurs qui Barnissaient les par- 
terres devant la porte. 

Les allées de la cour s emplissaient: d'herbe, les mas- 
sifs * étaient pleins de chants d'oiseaux. Il paraissait 
impossible de trouver un abri plus sûr. 

L’hirondelle, courageuse et confiante, bâtit un nouveau 
nid à l’angle de l’une des fenêtres peintes en vert de la 
_ maison paisible. Sans le savoir, elle était venue dans une 
Que de tout petits. On lisait en grosses lettres sur la façade : 

« Ecole maternelle ». Les enfants étaient en vacances, 
Eee c'était le plein été, le beau mois d’août. C’est 
pourquoi la maison était vide et silencieuse. 


4, L’hirondelle ne s’en plaignit pas. Elie avait tant à 
faire avec sa nouvelle et tardive couvée ! Heureusement, 
le bel été ruisselait de lumière, l’air chaud bourdonnaït 
d'insectes. Dès le matin, la mère partait, pressée, revenait, 
portant dans son bec des mouches, des papillons, des ver- 
misseaux pour nourrir sa pépiante nichée : cinq oisillons, 
noirs et blancs comme leur mère, avec des yeux brillants, 
une queue fourchue. « Si seulement mes petits pouvaient 
srandir vite ! » pensait la mère. Ils étaient éclos si tard 
dans la saison ! Elle voyait. souvent de petites hirondelles 
sortir des nids bâtis sous les toits, au coin des cheminées, 
voleter, encouragées par leurs mères, et elle savait que sa 
trop jeune couvée n’était pas près d’en fairè autant. 


5. Puis l'air fraîchit. IL y eut de la brume les matins et 
les soirs, et des gelées la nuit. Un jour, les portes et les 
fenêtres de l’école se rouvrirent. Une jeune maîtresse vint 
sur le seuil pour accueillir les mamans et leurs enfants. 


* Les massifs : dans un jardiñ, ce sont des verdure comme S'il n'y avait qu'un: seul 


arbustes plantés très près les uns des arbuste. Les fleurs sont également dis- 


autres, de manière à -former une masse de posées ainsi, souvent. 


Il y eut beaucoup de petits mentons et d’yeux curieux, 
levés en l’air, et des voix qui interrogeaient la maîtresse 
pour savoir ce qui se passait là-haut, dans ce nid qui n’était 
pas là quand on était parti en vacances. Les petits enfants 
aimaient voir l’hirondelle voler autour de l’école. Ils 
émiettaient pour elle sur le rebord de la fenêtre, un peu 
du pain ou du gâteau de leur goûter. Ils s’arrêtaient par- 
fois de jouer et de crier pour entendre le doux gazouillement 
des petits. | 















PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Les hirondelles restent-elles toute l'année dans notre pays ? 
A quel moment arrivent-elles ? Quand partent-elles ? Où. et quand 
construisent-elles habituellement leurs nids ? 

2 - Pourquoi l'hirondelle ne devina-t-elle pas tout de suite que sa 
couvée avait été détruite ? 

8 - Dites pourquoi l'hirondelle était courageuse. 

4 - Le bel été ruisselait de lumière. Quand il pleut très fort, la 
pluie tombe en si grande quantité qu’elle coule sur les toits, sur le 
sol, comme un ruisseau : elle ruisselle. En été, la lumière du soleil est 
parfois si vive, si abondante, qu’elle semble ruisseler du ciel, comme 
l'eau de pluie un jour de grand orage. 

5 - Pourquoi les enfants étaient-ils étonnés de voir, à la rentrée, 
un nid d’hirondelle avec des petits ? | 
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II 
L'HIVER DANS LA MONTAGNE 


l. Cependant, la mère AR était de plus en plus 
tourmentée. 

Toutes les hirondelles se préparaient maintenant au 
grand voyage qu’elles font chaque année à l’automne pour 
aller dans les lointains pays du sud où il fait toujours 
chaud, où les jours sont toujours lumineux sous le soleil 
ardent. Elle les vit un matin se réunir sur le toit de l’église 
en babillant toutes à la fois. Klles avaient décidé le départ 
et ne parlaient que de cette grande affaire. Elles voulaient 
s’entendre sur la route à suivre et l’endroit où on se retrou- 
verait. Elles donnaient aussi des conseils aux jeunes, un 
peu effarées de tout'ce tintamarre*. Plusieurs vinrent voler . 
autour du nid. Elles semblaient dire à leur sœur : 

« Eh bien ! Qu’attends-tu pour nous rejoindre ? Viens 
vite, toi et tes petits. Tu vois bien que nous partons. 

L’hirondelle, agriffée à la corniche de la fenêtre, répon- 
dit dans son langage d’oiseau : 

« Non, Je dois rester encore. Mes enfants sont trop 
faibles. Pour aller dans les pays chauds, il faut traverser 
la mer, et rester longtemps sans se reposer, quand on ne 
rencontre pas de navires aux grands mâts. Les ailes de mes 
petits ne sont pas assez fortes. Ils ont éclos* au mois 
d'août seulement. Ils se fatigueraient, tomberaient dans la 
mer et se noiïeraient. Je vais essayer de passer l’hiver ici 
avec eux. | 

— Pure folie ! dit une vieille hirondelle en battant des 
ailes. Il fait trop froid. Vous n’y résisterez pas. Et de quoi 


* Lffarées de tout ce tintamarre : les luées à ce spectacle. Un tlintamarre est 


hirondelles, rassemblées pour le départ, un mélange de bruits divers, assourdissants. 
faisaient beaucoup de bruit. Cela effrayail * Ils sont éclos au mois d'août : ils sont 
les jeunes qui n'étaient pas encore lhabi- sortis de l'œuf, ils sont nés aù mois d'août. 


vivrez-vous, je vous le demande, quand tout sera gelé ? 


Et toutes les hirondelles, vieilles et jeunes, perchées 
maintenant sur les fils télégraphiques, répétèrent : 

— Pure folie...! » | ee. 

Un moment après, il n’y avait plus aucun bruit d’ailes, 
aucun cri d'oiseaux dans l’air. Les hirondelles voyageuses 
étaient parties. Seul restait le nid au coin de la fenêtre 


de l’école, le nid et sa trop jeune famille. 


2. L'automne sans soleil durait. Bientôt, ce serait 
l'hiver. Les petits enfants venaient à l’école, emmitouflés 
de tricots et de cache-nez, les mains dans de chauds gants 
de laine, et de bonnes chaussures aux pieds. Des sabots 
sonnaient sur les pavés. Les mamans se disaient l’une à 
l’autre : « Comme le froid vient de bonne heure, cette 
année ! » Et elles enfonçaient un peu plus sur ses oreilles 


la coiffure de leur enfant. 
NS NON 
NS KR NSS J 






KK 





Dans le nid collé à l’angle de la fenêtre, quand venait 
le soir, la couvée frissonnante pépiait tristement. Les petits 
commençaient cependant à voler. Ils avaient même fait le 
tour de la maison, s'étaient aventurés au delà du clocher. 
En les voyant s’élancer avec de joyeux cris, la mère se disait 
que, peut-être, ils seraient capables de faire le long voyage. 
Le vent, la pluie avaient déjà arraché de petits morceaux 
du nid. Son ouverture s'était élargie. L’abri était moins 
sûr. Et la nourriture de plus en plus difficile à trouver. 

Un vendredi matin, les enfants n’entendirent aucun 
pépiement dans le nid. La veille, profitant du calme jeudi, 
l’hirondelle était partie avec sa couvée. | 


3. Sortie de bonne heure, elle avait inspecté le ciel, 
.et, satisfaite, était revenue appeler ses petits. L’un après 
l’autre, ils vinrent se poser près d’elle sur la corniche de 
la fenêtre. Puis, d’un coup d’aile, tous à la fois prirent leur 
vol. L'air était ce jour-là humide et doux, et quelques mou- 
cherons attardés furent aisément happés. 

Cette première journée fut bonne. La troupe ailée se 
reposait souvent, pourchassant les derniers insectes, se 
posant au bord des ruisseaux pour boire une goutte d’eau 
claire, repartant avec des cris joyeux. Le soir, la famille 
dormit sous le toit d’une grange, parmi les brins de paille 
et de foin que les chars y avaient laissés l’été. 

Mais les voyageuses n'étaient pas encore bien loin du 
oîte* abandonné. Aussi, dès le lendemain mère et enfants, 
reposés, partaient, toujours en direction du sud. Plusieurs 
fois, l’hirondelle avait traversé la mer Méditerranée, de 
l’autre côté de laquelle était le pays lumineux du soleil. 
C’est là qu’elle emmenait ses petits. Auraïient-ils assez de 
forces pour y arriver ? | 


* Le gîte abandonné : le nid, l'endroit où hirondelles. Le yite désigne le plus souvent 
gilaient, c'est-à-dire où habitaient les l'endroit où le lièvre se retire. 
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4, Un soir — c'était le troisième jour du voyage — 
dans la montagne qu’il fallait traverser, il y eut une grande 
tourmente de neige. En hâte, l’hirondelle se dirigea vers 
un pan de mur que l’on voyait non loin de là. C’étaient les 
restes d’une vieille tour. Un creux profond, dans l’épais- 
seur des pierres, reçut la troupe épuisée, mouillée, transie*. 
Les petits y entrèrent derrière la mère en pépiant faible- 
ment. Pas tous. L’un, le plus petit, le plus faible, emporté 
par la bourrasque, avait été jeté contre un rocher. Il était 
mort. La mère rassernbla contre elle les quatre enfants qui 
lui restaient et ils passèrent là une triste nuit. 

Au matin, la tempête était calmée, mais l’hirondelle 
avait décidé de ne pas: poursuivre le dangereux voyage. 


La mer était encore trop loin, les jours d'hiver étaient 


courts et 1l fallait s’arrêter de voler dès que le soir tombait. 
Dans le vallon où ils étaient arrivés, ils seraient bien pour 
attendre le printemps. Le trou profond entre les pierres 
était à l’abri de la pluie et du vent. La terre qui le garnis- 
sait, douce et sèche. Il devait y avoir tout autour, dans le 


mur, des insectes engourdis.par le froid. « Restons, dit 


l’hirondelle. Le jour, nous chercherons notre nourriture, 
et, dès que la nuit tombera, nous nous réunirons ici. » 
Et c’est ainsi que, cet hiver, la vieille tour oubliée 


de tous abrita une troupe d’hirondelles qui n’avaient pu 


atteindre la mer. Elles connurent encore des transes et des 
alarmes *. Un hibou avait son oîte dans la tour ; mais, 
par chance, il y avait assez de rats, de souris et de mulots 
dans les ruines pour qu'il laissât les oiseaux tranquilles. 

Et les aigles aux puissantes ailes, qui emportent dans leurs 
serres tant de petits oiseaux, habitaient bien plus haut, 

sur les sommets neigeux. 


* La troupe transie : tremblante de froid. en pensant aux dangers qui les menaçaient. 
* Jlles connurent des transes el des alar-: Etre transi de peur, c’est trembler de peur 
mes : elles eurent des frayeurs, des craintes comme on tremble de froid. 


; 


/ 

5. Quand l’hirondelle vit des violettes pointer sous la / 
neige fondante, quand elle: aperçut les premiers bourgeons 
et sentit dessouffles plus doux dans l’air attiédi, elle gazouilla 
joyeusement et ses petits l’imitèrent. 

On attendit quelques jours encore, pour être sûr que 
le printemps était bien là, et, un matin fleuri d’avril, Îla 
troupé jacassante prit le chemin du retour. 

Seule, la mère hirondelle avait un peu de peine : elle- 
laissait un de ses enfants dans la montagne et elle savait 
que chacun des autres, devenu grand, la quitterait en arri- 
vant pour se bâtir un nid. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 












1 - Sur une carte, cherchez vers quel pays du sud les hirondelles 
vont passer l'hiver. Quelle mer ont-elles à traverser ? Comprenez-vous 
maintenant pourquoi ce voyage est une. grande affaire pour de si 
petits oiseaux ? 

2 - En auiomne la nourriture devenait de plus en plus difficile à 
trouver, pour l’hirondelle et sa couvée. Pourquoi ? 

3 - L’'hirondelle avait inspecté le ciel. Pourquoi ? Faites comme 
elle. Comment appelle-t-on la personne qui vient visiter l’école une 

fois par an ? 

. 4 - L’hirondelle et sa couvée furent obligées de lutter contre le 
mauvais temps pendant leur voyage. Quels sont les mots employés 
dans ce paragraphe pour exprimer le mauvais temps ? Quels mots 
aurait-on pu employer encore ? 

5 - Racontez le retour de la troupe au nid retrouvé sous la fenêtre 
de l’école : la joie des enfants; la mère hirondelle répare le vieux 
nid, tandis que les jeunes cherchent un endroit pour bâtir le leur. 
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LE BÉBÉ DANS LE SILLON 


Î. Cette histoire — vraie — m'a été contée par une 
irès vieille femme de mon village, la mère Pénicaud, un 
jour d’été où je la rencontrai, gardant sa chèvre le long 
de la route. 

— Vous n'avez pas peur que votre bête vous entraîne 
trop loin ? lui demandai-je. Cela court, une chèvre. 

— Pas la mienne, dit-elle, Elle est comme moi, vieille 
à ne plus savoir son âge. Elle est bien sage et peu gour- 
mande. Vous voyez, je n’ai même pas besoin de l’attacher. 

— C'est vrai. On peut dire que € est une chèvre que le 
loup ne mangera pas. (Je pensais à la chèvre de M. Seguin.) 
Du reste, 1l n’y a plus de loups dans le pays. 

— Qui sait ? Ceux que j'ai vus dans ma jeunesse ont 
peut-être des enfants ou des petits-enfants encore vivants. 

— Vous avez vu des loups quand vous étiez jeune, 
madame Pénicaud ? 

— Jen at vu trois à la file... Les loups vont en 
bande, vous le savez, quand ils chassent. 

— Vous avez dû avoir bien peur, ce jour-là ? 

— J'ai eu peur, mais pas pour mol. 

— Vous n'’étiez pas seule ? 

— Justement non. C'était assez loin d'ici, dans le 
champ que vous voyez là-haut, en bordure du bois. 

— Ceux qui étaient avec vous ne pouvaient pas vous 
défendre ? 

La mère Pénicaud rit doucement. 

— D'abord, on ne peut pas se défendre contre trois 
loups et j'avais avec moi, pour toute compagnie, un petit 
enfant, ma fille qui avait deux mois. C’est pour elle que 
j'ai eu peur ; tellement peur qu'après, je suis restée comme 
une statue, sans voix, pendant des heures. Je croyais 


voir passer les loups devant moi ct je tremblais. Mainte- 
nant, J'en parle tranquillement : tout cela est si vieux ! 
— Voulez-vous me raconter cctte histoire que je ne 
connais pas ? 
Nous nous sommes assises toutes deux sur le talus, 
ct la mère Pénicaud n'a parlé ainsi : 


2, — J'étais toute jeune, mon mari travaillait à la 
ville et moi, j'élevais ma petite fille qui, je vous lai dit, 
venait d’avoir deux mois. Ce n’est pas gros, une enfant 
de cet âge ! La mienne était bien mignonne, de belle santé, 
et je la portais tous les Jours aux champs avec moi, le plus 
souvent dans un panier. C'était commode. Je mettais 
au fond quelques poignées de laine cardée*, légère et chaude, 
je passais l’anse à mon bras et nous partions. Elle était 
aussi bien que dans un berceau. 

« C'était l'automne. Au printemps, j'avais planté des 
pommes de terre dans ce champ dont je viens de vous par- 
ler, près de ce grand boïs qui couvre le sommet de la mon- 
Lagne ct descend de l’autre côté jusqu’à la rivière. Mainte- 
nant, mes pommes de terre étaient mûres et il me tardait 
de les ramasser et de les apporter chez nous. Des voisins 
m'auraient bien aidée, mais ils avaient aussi leur récolte 
qui pressait. Alors, tous les jours, s’il faisait beau, j'allais 
aux champs, ] ’arrachais des pommes de terre et je remplis- 
sais des sacs qu’une voiture m’amènerait un jour ou 
l’autre. Pendant que je travaillais, ma petite dormait 
dans son panier que je posais non loin de moi et que j'allais 
voir souvent, vous le pensez bien. 


* Je la laine cardée : sur Le dos des mou- 
lons des brins de laine sont mnt s, conne 
une chevelure qu'on ne peique jamais. 


qui sépare les brins, C'est ce qu'on appelle 
carder la laine; lt machine qui carde 
est une cardeuse; elle est installée dans 


Quand on « fondu les moutons on larve 
d'abord la laine, puis on la fail passer 
entre les dents d'une sorle de grand peigne 


uue carderie, La laine cardée est plus 


souple. On peut la filer plus facilement 


ct oblenir un fil de grosseur régulière. 
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« Un soir, en rentrant, un voisin vint me dire, tout 
soucieux : 
« Un loup a dû s’approcher des moutons parqués dans 
« la montagne, du côté de votre champ, justement. Les 
« chiens ont hurlé, montré les crocs, et les brebis se sont 


« serrées les unes contre les autres. Il faudra 


« battuex*., » 


* J'aire une battue : c'est organiser une 
chasse, avec de nombreux chasseurs, pour 
détruire les loups, les renards el autres 


faire une 


animaux sauvages, Les chasseurs ballent 
les bois, c'est-à-dire les parcourent en 
{ous sens pour en faire sorkir le gibier. 


— Je pensais que c’étaient des inventions du berger 
peureux. Les loups restent au fond des bois. On parle 
d'eux pour effrayer les enfants. 

« Vous ne devriez pas monter seule à votre champ, me 
« dit encore notre voisin, ni emmener votre petite. On ira 
« vous ramasser vos pommes de terre. En tout cas, ne. 
« restez pas tard le soir. » 

— Oui, oui, faisais-je en riant. 

« Et chaque matin, sans souci de rien, Je partais avec 
ma petite Lucette. 

« Une fois, je crus entendre un hurlement venu du bois 
profond. « Bon, c’est le vent dans les branches, me dis-je. 
Cela indique que l'hiver est là. » Je ne voulais absolument 
pas penser aux loups. 


“ 


3. « Un soir, je m’entêtai à piocher jusqu’au bout 
une longue raie de pommes de terre pour que mon sac 
soit bien plein. On devait venir le prendre le lendemain. 
Ma petite avait tété, elle dormait, bien au chaud dans son 
panier que j'avais posé au fond d’un sillon. Les fanes sèches 
des pieds de pommes de terre le cachaient un peu et de 
chaque côté la terre relevée le protégeait. Je ne l'avais pas 
changé de place depuis un moment, tant je me dépêchais. 
Il était à un bout du champ, moi, en face, à l’autre 
bout. Je vous ai dit que le champ bordait le bois. 

« La nuit venait. J’allais redescendre. « Je vais cher- 
cher ma petite », pensai-je. Je me redressai, ayant un peu 
mal aux reins, tout en m'essuyant les mains à mon tablier, 
quand 1l me sembla voir au loin une grande ombre noire... 
Et cette ombre remuait. On aur ait dit qu’elle glissait, 
montant vers le bois. Elle était longue, longue... 

« Tout à coup, je compris. C’étaient des loups, :trois, 
quatre, peut-être, qui marchaient les uns derrière les 
autres. Ils se touchaïent, ce qui faisait croire, d’abord, 





qu'il n'y avait qu'un grand corps. Mais: je voyais mainte- 
nant, maleré la nuit commençante, leurs longues pattes 
sous leur ventre noir et leur tête dressée. C’est qu'ils ont 
fière allure, les loups ! Ils allaient par bonds et — mon sang 
se glaçca — juste du côté où Ctait ma'petite… [ls y arri- 
valent. [ls allaient sentir sa douce chair d'enfant. De 
l'endroit où j'étais, je pouvais voir, au fond du sillon, un 
peu de blanc : la couverture, le petit bonnet. Et puis, tout 
ce blane qui indiquait la place .de l'enfant, Je ne le vis 
plus. Cela dura une seconde seulement... La tache claire 
reparut dans le sillon tandis que les grandes ombres bon- 
dissantes s’éloignaient... Dans leur élan, les loups, courant, 
tête dressée, droit devant eux, avaient passé, sans le voir, 
par-dessus le panier. Leur grande file sombre atteignit 
le bois, y disparut. 

«Je vous l’ai dit, j’étais comme une statue, sans souffle, 
sans vie, les yeux fixes, les membres raides, rivée au sol. 
EE puis J'ai compris que ma petite était là-bas, vivante, 
sauvée. J'ai pris la course, les Jambes tout à coup délices, 
ct je suis tombée à genoux près du panier. T’enfant y 
dormait, bien paisible. Je l’en ai arrachée, presque, je 
l’ai emportée, laissant là le panier. J'avais besom de la 
sentir dans mes bras. serrée contre moi. Je courais.. Si les 
loups revenaient.… 

4. « Sur Ie chemin, je rencontrai des gens que je con- 
haissais. Cela me rassura, mais je ne pus rien dire ce son-là, 
parler de rien. Je n'enfermar chez moi et, toute la nuit, 
penchée sur son berceau, je regardai dormir ma petite fille. 

« Au matin seulement, Je pus aller chez mes voisins 
et raconter ce que j'avais vu la veille: Au même moment, 
quelqu'un vint dire que les loups étaient entrés dans une 
bergerie et avaient emporté deux moutons. 

« Je ne suis Jamais retournée seule dans notre champ. 
Mon mari me l’avait bien défendu. Lui-même prenait 





toujours son fusil quand il allait de ce côté. Un des loups 
fut tué quelque temps après. Les autres, on ne sait où ils 
sont passés. Morts, sans doute, de blessures dans leur 
taniére*, ou encore errants* au fond des bois. 

« Mais non, ceux-là seraient trop vieux. En tout cas, 
vous voyez que ma chèvre ne risque rien. Il est l’heure 
de rentrer et de la traire. Viens, Biquette. » 


# 


* La tanière du loup (ou du renard) : trou profond creusé au revers d'un talus. 
L. s “ = 4 * “ Ê 

c'est l'abri où il se cache pour dormir el * Les loups errants : c'esl-i-dire marchant 
élever ses peltts, C'est généralement un au hasard, à l'aventure, sans but. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 















1 - Qtest-il arrivé à la chèvre de M, Seguin ? Pourquoi la même 
aventure n'arrivera pas à celle de la mère Pénicaud ? 

2 - Comment le voisin a-t-il deviné que des loups s'étaient appro- 
chés des moutons parqués dans la montagne ? Pourquoi les moutons 
s'élaient-ils serrés les uns contre les autres ? Pourquoi la maman de 
la pelite fille ne voulait-elle pas penser aux loups ? 

3 - L'ombre des loups était longue, longue... Devinez-vous pour- 
quoi ? Avez-vous eu déjà une grande peur ? Essayez de vous souvenir 
ce que vous avez ressenti el comparez votre altitude à celle de la maman: 
les yeux fixes, les membres raides. On dil que la peur paralyse. 
Est-ce vrai ? 

+ - Racontez une autre histoire de loups. 





L’'AGNEAU PERDU 


I 


LA VIRE D'UN PETIT BERGER 


Î. Il y a des gens qui croient que garder des moutons 
c’est chose commode. Ils se trompent bien. Les moutons 
n'aiment pas rester longtemps au même endroit. Ils courent 
de tous côtés, cherchant l'herbe la meilleure, allant parfois 
très loin. Il suffit que l’un d’eux s’écarte pour que les autres 
suivent, tête baissée, toujours broutant. Et comme on 
les fait paître d ordinaire dans des endroits où l'herbe 
est maigre, ils ne se font pas faute de chercher mieux. 
C'est pourquoi les chiens sont si utiles aux bergers. Toute- 
fois, 1l ne les faut pas méchants. II y en a qui mordent 
cruellement les moutons à la jambe. La blessure peut s’en- 
venimer* et la bète peut périr. En tout cas, le mouton 
blessé souffre. Un bon berger doit savoir dresser un chien, 
obtenir qu’il rassemble ct ramène les moutons en aboyant, 
en faisant mine de mordre, sans planter les dents dans ] la 
chair des pauvres bêtes. 

Du temps que j'étais petit berger (je pouvais avoir 
dix ans ct j'étais domestique à la campagne, n’allant à 
l’école que pendant les trois mois d'hiver), j'avais une 
bonne chienne qui s'appelait Fanfare et qui, je crois, 
n'avait Jamais mordu un mouton, Mais quels aboïements 
quand elle allait les chercher ! Son nom était bien mérité. 
Nous étions tous deux chez un gros propriétaire de Faux-la- 
Montagne, au pays marchois*, et tous les matins, nous par- 
* La blessure peut s'envenimer : c'est- * Au pays marchois : la Marche est une 


d-dire S'aggraver, devenir dangereuse, province du centre de la France où l'on 
comme st. l'on y avait mis du venin. trouve beaucoup de landes. 








tions dans la lande* où les bêtes broutaient ce qu'elles 
trouvaient, c'est-à-dire pas grand’ chose. Ce pays n’est 
qu'ajoncs ct bruyères. On raconte que si on n'v voit guère 
d'oiseaux, la raison en est qu'il n’y a pas d'arbre où ils 
pourraient sc poser et faire leur nid. Ce doit être vrai. 


2. Le vent souffle dans la lande. Pour m'en défendre, 
j'avais quelquefois deux vestes l’une sur l’autre, une pèle- 
rine par dessus et mon béret enfoncé Jusque sur les yeux. 
Chez mes maîtres, une servante veillait un peu sur moi. 
On l’appelait « La Jasse », ce qui veut dire en patois : 
« la pie » tant elle bavardait, sans cesser pour cela de tra- 
vailler. À table, elle remplissait mon assiette, et quand je 
partais avec mon troupeau dans le matin froid, elle tâtait 
mes manches pour savoir si j'avais une bonne épaisseur 
d’habits. « Mets-toi derrière une haie pour t’abriter, me 
disait-elle. As-tu pris du pain pour ton chien ? » Ce qui 


* Due lande : c'est une grande élendue de vages : bruyères, ajoncs, genéts, ele, La 
lerre où ne poussent que des plantes sau- lande n'esf donc pas cultivée, 
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voulait dire : « Pour toi aussi. » Je m'appelais Pierre, mais 
je crois bien que c’est elle qui, la première, m'avait sur- 
nommé « Piatou ». J’aimais bien, d’ailleurs, ce petit nom 
patois. | 


3. Un soir du mois de mars, je rentrais des champs 
transi, mouillé, elaquant des dents malgré ma pélerine, 
assez trouée, du reste. Sous la pluie, dans la nuit tombante, 
dans le vent qui avait l’air de nous balayer, nous faisions 
triste mine, mon troupeau et moi. Fanfare marchait à 
mes côtés, la queue centre les. jambes. Depuis le matin, 
elle avait couru de droite et de gauche dans la lande pour 
retenir les moutons, entêtés à s’en aller ailleurs. Et il y 
avait parmi eux des mères avec leurs petits. Certains de 
ceux-ci étaient nés aux champs, les jours d'avant. D’autres 
étaient déjà grands et commençaient à brouter, ec qui ne 
les empèêchait pas de venir têter de temps en temps. C'était 
joli de les voir s’approcher de la mère et chercher les ma- 
melles en donnant sous son ventre de grands coups de 


A) 





tête. Le trajet était long pour eux. Il m’arrivait, au retour, 
de porter un ou même deux des plus petits agneaux quand 
je voyais qu'ils n’en pouvaient plus. 

Toujours, en arrivant à la maison, je comptais mes 
moutons. Le fermier m'avait bien recommandé de ne 
jamais oublier de le faire. Et il ne plaisantait pas... 

Ce soir-là, je les poussai dans l’étable sans vérifier 
s'ils y étaient tous. Je me disais : « Pourquoi en manque- 
rait-il ? Ce serait la première fois. Tous sont là. Je le 
vois bien. » Que voulez-vous ? J'étais fatigué. J'avais 
envie de rentrer au plus tôt me chauffer, manger. Il y a 
des moments, comme cela, où tout vous est égal. Et ma 
foi, quand je fus devant le feu, à me rôtir, avec mon bol de 
soupe sur les genoux, Je ne pensais plus aux moutons. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT Rs 


1 - Comparez les qualités que doit avoir un chien de berger avec 
celles d'un chien de garde, d'un chien de chasse, 

- La servante veillait-clle sur Pialou de lu même façon que 
Piatou veillait sur le troupeau ? Pourquoi lu servante veillait-elle 
sur Pialtou ? Pourquoi Piatou veillait-il sur le troupeau ? 

3 - Fous est-il arrivé de négliger de faire une do qu'on vous 
avait cependant recommandé de ne pas oublier ? Aviez-vous les mêmes 
raisons que Piatou ? : 





ps 


SE. ES COR ÉNR É 


IT 
RECHERCHES DANS LA NUIT 


1. J'étais couché depuis deux heures, peut-être, et Je 
dormais, quand je me sentis secoué doucement par l’épaule. 
Encore à moitié endormi, J'entendis qu’on disait à mon 
oreille : « Piatou, éveille-toi, écoutc-moi. » 

J'ouvris les yeux et je vis la bonne figure de la Jasse 
penchée sur mon lit. 

« Tu n’as pas compté les moutons, ce soir. Moi, je l’ai 
fait. Je viens de l’étable. Il te manque un agneau. 

Si la Jasse le disait, c’est que c'était vrai. Je me mis 
tout bonnement à pleurer, ne trouvant rien pour ma dé- 
fense. | 

— [Lève-toi. On va aller le chercher tous les deux. J'ai 
idée qu’on le trouvera. » 

Elle repassa de l’autre côté de la cloison où elle avait 
son lit, et je l’entendis s’habiller. J’en fis autant de mon 
côté. Mes habits avaient séché, heureusement. Nos sabots 
à la main, nous sortons de la maison sans éveiller personne. 
La Jasse avait pris un bâton ct tenait sous sa mante* 
une lanterne allumée. « Viens, Fanfare », fit-elle, à voix 
basse, à la chienne, déjà prête. Elle couchait sous le hangar. 

« Je parie que ton agneau cest tombé dans quelque 
fossé, peut-être avec une jambe cassée, Si Fanfare mordait 
les bêtes, je dirais qu’elle a causé tout cela. Mais avec elle, 
pas de danger. Seulement, un autre chien, plus mauvais, 
peut lavoir attrapé. Ou bien quelqu'un l'aura relevé et 
emporté. Ça vaudrait mieux. Nous. le saurons bientôt. » 

Je ne disais rien. De sentir la Jasse à mes côtés me 
donnait confiance. C’est beaucoup, quand on est petit, 


* Une mante est un manteau large cl certaines régions, On rencontre de moins en 
sans manches que porient les femmes, dans moins de femmes portant encore ce vélement. 


d’être aimé ct protégé. Mais trouverait-on l’agneau ? Je 
me souvenais maintenant qu’une des brebis bélait d’un 
air inquiet en rentrant à l’étable. Pourquoi n'y avals-]c 
pas Fr garde ? 

Allant ainsi dans la nuit noire, nous étions arrivés 
. la pente où j'avais gardé mes moutons. On écoute : 
rien que le vent dans les arbres ct la pluie fine sur -les 
feuilles. Fanfare, la bonne bête, cherche, le nez au sol. 
La Jasse promène sa lanterne au-dessus des fossés, écarte 
les buissons avec son bâton, tape dans les haïes. Une averse 
de gouttes tombe, et ‘c’est tout. Pas d'agneau. Blessé, 
resté par là, on lentendrait bêler.… 

Avançant toujours, on arrive aux premières maisons 
de la Vergne, un petit village comme le nôtre. Des chiens 
aboient. Fanfare leur répond. Dans une maison, une lampe 

s'allume. La porte s'ouvre. 
Vous cherchez quelque » chose ? dit un homme en 
s'avançant sur le seuil*. 

En même temps, d’un coup de pied, il fait rentrer son 
chien qui tourne autour de nous. 

La Jasse lui explique ce qui est arrivé. 

— Je m'en doutais, dit-il. Votre agneau fatigué a dû 
traîner derrière le troupeau. Nos moutons rentraient à 
ce moment. I] les a suivis. Une chance que mon chien l'ait 
laissé tranquille car 1l n’est pas commode ! Venez chercher 
votre petite bête. » 

Il nous mena dans une bergerie et je reconnus vite mon 
agneau, couché à côté d’une brebis qui avait déjà un petit 
et qui ne chassait pas ce nouveau venu. Peut-être le pre- 
nait-clle pour le sien, croyant en avoir deux... 


3. Je pris l'agneau dans mes bras, mais la Jasse me 
l’enleva et le mit sous sa mante. 


* Le seuil de lai maison : c'est l'entrée (on dil aussi le pas de la porte). 
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| Porte la lanterne, me dit-elle. » 

Elle dit encore quelque chose à l’homme, tandis qu'il 
refermait la porte de létable. Je pense qu'elle lui recom- 
mandait de ne pas ébruiter* cette affaire. 

On aurait dit que Fanfare était contente aussi. Elle 
flait devant d'un petit air fier. Il y avait pourtant de sa 
faute comme de la mienne dans ce qui était arrivé. 

Moi, je pensais tout le temps à la colère de mon maître, 
si la bête avait été perdue, et je soupirais d’aise. 


* Ebruiter une histoire, une affaire, c'est le bruit, c'est-à-dire l'affaire de l'agneau 
la raconter à des personnes qui la rediront perdu, serait revenue aux oreilles du patron 
à d'autres, Ainsi de personne en personne de Piatou. Ce qu'il fallait éviter. 


Nous avons mis l’agneau dans la bergerie ct tout de 
suite il a couru vers sx mère qui l'avait déjà reconnu ct 
lappelait. Il se mit à têter comme un affamé*. Fanfare 
regagna son tas de paille sous le hangar. Et nous, toujours 
bien doucement, nous sommes rentrés dans la crande 
cuisine. Personne n'avait bougé dans la maison endormie. 

La Jasse m'a regardé. 

« Tu cs content ? » 

Et moi, bête, pour toute réponse, je me mets à pleurer. 
Mais c'était de Joic. 

Elle prend un morceau de sucre dans sa poche ct me 
le donne. 

« Fourre-toi au lit et mange ça. » 

Mon lit était encore chaud. Je me couchai, apaisé, le 
cœur plein d’un bonheur tranquille. 


* Affauné : qui a frès faim. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - Pourquoi la J'asse avait-elle compté les moutons ? Ne pensez- 
vous pas qu'elle avait remarqué certaines choses qui lui avaient fait 
deviner qu'il manquait un agneau ? A quoi Pialou aurait-il pu le 
TETHOTQUCT aussi ? 

2 - Comment cæpliquez-vous que Pialou ne se soil pus aperçu 
que l'agneau était resté en arrière du troupeau ? 

3 - fmaginez que Pialou et la servante n'ont pas retrouvé l'agneau 
perdu, el racontez leur relour à la ferme. 





BOUN’ZAPA ET L'ÉLÉPHANT LU 


AU VILLAGE NOIR 


. Un matin, Yanga, la mère du petit Boun’Zapa, 

…. ‘éveiller son fils qui dormait dans la case”, sur une 
natte de bambou*. On voyait juste un bout du visage noir 
dépasser la couverture bariolée que les servantes avaient 
tissée. Boun’Zapa était le plus jeune fils de Békéti, le chef 
noir d’Atamazog, village du Cameroun, pays d'Afrique. 

« Lève-toi, mon petit grain de café. Ton père a pris 
cette nuit un éléphant, un tout jeune. 

Boun’Zapa se dressa sur la natte. 

— Où est-il ? Je le veux. 

Yanga rit doucement. 

— Bien sûr, petit. coquillage, il sera pour toi. » 

Boun’ Zapa était déjà debout. Il n’avait pas besoin de 
s'habiller, n'ayant pas enlevé le petit caleçon blanc qui 
était son seul vêtement. Pour aller plus vite retrouver 
son pére, il ne voulait même pas déjeuner. Yanga lui mit 
dans la main une boule de riz et de poulet haché et elle fut 
contente de voir qu’il mordait dedans en courant. Elle le 
regardait s'éloigner et elle était fière. Elle trouvait son fils 
si beau ! Il avait huit ans, 1l était certainement plus droit, 
plus souple et plus agile que tous les garçons du même 
âge. Et ses yeux brillaient dans sa petite figure noire. 


* Ja case est l'habilalion des noirs, en el creuses. Les nègres uälisent le bambou 
Afrique. C'est une sorle de cabane faite à doutes sortes d'usages : les: liqes servent 
avec des branches entrecroisées. à la construction des vases : avec des bandes 
* Le bambou est un roseau qui pousse coupées dans les longues feuilles ils lissent 
dans les pays chauds, Les tiges sont longues des nalles pour garnir les cases. 


# 


2. Devant la case, sous Iles hauts palmiers, le chef 
Békéti, au milieu d’une troupe de noirs, regardait l’élé- 
phant qu'il venait de capturer*. 

« J'ai dit qu’on lui porte à manger, commanda-t-il. 

Des femmes s’empresserent. 

On mit devant le petit éléphant une jarre de lait, de la 
bouillie de mil*, des bananes. Mais ïl ne regardait pas 
ces choses pourtant bonnes. Il remuait sa trompe, agitait 
sa queue ; ses larges oreilles battaient son dos lisse, et il 
tournait vers ceux qui l’entouraient des yeux inquiets 
et tristes. Enfin, il consentit à boire ct trempa dans le lait 
sa minuscule bouche, cachée sous sa trompe. Et puis, il 
regarda Boun’Zapa qui venait d'arriver. Il avait Fair 
de lui dire : « Toi qui es petit comme moi, ne feras-tu rien 
pour le pauvre prisonnier ? » 


3. « Père, je veux léléphant », répéta Boun’Zapa en 
frappant du pied et redressant le menton. 

Le petit garçon était le dernier enfant d’une nombreuse 
famille et 11 était fort gâté. Son frère aîné, Kala, qui avait. 
participé à la chasse, posa avec mauvaise humeur son fusil 


." “par terre. 


« Ai-je pris l'éléphant pour en faire un Jouet à ce 
marmot capricieux ? grommela-t-il, irrité. 

Sa mâchoire tremblait de colère. 

Le père lui dit doucement 

— L'as-tu pris seul ? 

Le fils aîné tourna les talons. 
| — C'est bien, dit-il en s’éloignant. Je quittcrai la case. 
-Au moins, ma chasse sera pour moi. 


* Capturer un éléphant ou un autre animal graines plus petites que des graines de blé. 
sauvage, c'est le prendre vivant pour le Ces graines contiennent de la farine avec 
l l 4 
garder caplif, c'est-à-dire prisonnier, laguelle-les nègres font des Louillies, Pour 
* Le mil esl une plante qui porle des lesnègres, lemilremplacele Hé de chez nous, 
P pur 7 ures, Î 
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4, — Je veux l'appeler Lu, dit Boun’Zapa en centou- 
rant de ses bras la trompe du petit éléphant qui se secoua, 
ce qui jeta l’enfant par terre. Il se releva en riant. 
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— Ï] ne me connaît pas encore », assura-t-il. 

Pour l’apprivoiser*, 1l éplucha une banane bien tendre 
et la lui tendit. L’éléphant la saisit avec sa trompe et la 
porta à sa bouche. L’ayant mangée, il tourna la tête et 
regarda au loin, du côté de la forêt, en poussant de petits 
cris plaintifs. 

« Il appelle sa mère, dit le chef Békéti. Mais il ne doit 
pas avoir loin de quatre ans. Je le vois aux plis de ses 
oreilles. Il peut donc se passer d'elle. » 

On noua autour du pied de Lu une longue corde dont 
l’autre bout fut attaché au tronc d’un palmier, tout près 
de la case. Les noirs sc dispersèrent. Le chef entra dans sa 
maison faite de troncs d’arbres et couverte d’un toit de 
branches solidement entrelacées. Boun’Zapa alla s’accrou- 
pir près de son nouvel ami pour lui tenir compagnie. Un 
vieux noir du voisinage vint s’asseoir à côté d’eux. 

« Tu y étais quand on l’a pris, dit Boun’Zapa. Où 
est sa mère ? 

Le vieux noir montra la forêt. 

— Partic, avec les autres, bien loin. » 

Et 1l raconta la chose cruelle. 


* Apprivoiser un animal sauvage, c'est vivre dans la compagnie des gens, comme 
le rendre moins sauvage, l'habiluer tt les animaux domestiques chien, chat, etc. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - Relevez les délails qui montrent que Boun'Zapa et sa famille 
habitent un pays chaud. 

- Le jeune éléphant est à la fois triste ct inquiet. Pourquoi ? 

3 - A votre avis, pourquoi le frère de Boun’Zapa est-1l mécontent 
de ce qui arrive ? Qu'est-ce qui montre, dans l'allitude de Boun’Zapa, 
que c’est un enfant gûté ? 

4 - A quoi pense le chef Békéti lorsqu'il dit que le jeune éléphant 
peut se passer de sa mère ? Aurail-il agi comme tl l'a fait si l'éléphant 
avait été plus jeune, cl s'il avail eu encore besoin, pour se nourrir, 
du lait de sa mère ? 





92 


II 
LA CIIASSE AUX ÉLÉPITANTS 


NS Avant le jour, une troupe de noirs s'étaient réunis, 
conduits par le père de Boun’Zapa, le chef Békéti. En avant, 
marchaient Iles hommes chargés de faire du bruit pour 
effrayer les éléphants qui cheminent par bandes souvent 
nombreuses à travers les forêts d’Afriques Vieux éléphants 
à la peau rugueuse et plissée, aux ns nt d'ivoire 
jauni, mères avec leurs petits, tous ensemble ils se déplacent 
quand ils ont dévoré les jeunes pousses des palmiers, brisé 
les grands arbres minces d’un coup de trompe pour avoir 
le feuillage du sommet ou qu'ils en ont détaché l'écorce 
avec leur défense droite pour la mâchonner longuement. 
Tout est écrasé, piétiné là où 1ls ont séjourné. Ils ont des 
pieds si larges et leur corps est si lourd ! 

Tandis qu'ils vont ainsi, le long des fleuves, dans les 
monts et les bois, se reposant dans les vallées hcrbeuses 
ct fraîches, les noirs se préparent. Ils prennent leur musique 
bruyante, leurs tams-tams* sur lesquels ils tapent en 
criant tandis que derrière, viennent d’autres noirs, à che- 
val, ceux-là, portant les longs lassos, les cordes au nœud 
coulant qu'ils lanecront tout à lheure sur la troupe qui 
fuit, cffrayée par le bruit. 


2, Lu courait aussi, de toutes ses petites jambes. 
Maintes fois, 1l avait ainsi trotté derrière sa mére dont il 
tenaït la queue avec sa trompe, comme un enfant qui 
donne la main et se fait un peu traîner. Quand il était 
fatigué, Lu refusait parfois d'avancer, poussait des grogne- 


ments et des cris. Alors, la mère s’arrêtait aussi, le laissait 


* Le tam-tam est un instrument de mu- fermée d'un côlé par une peau lendue qu 
sique très bruyant dont se servent les noirs. résonne longtemps cl fort quand on frappe 
C'est une sorle de grande boîte ronde, dessus. (Pensez à un tambour). 
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têter et il consentait à repartir, reposé ct repu*. Il dis- 
paraissait presque dans les hautes herbes qui lui cares- 
saicnt les oreilles. 

Mais aujourd’hui, c’est la fuite qui fait battre le cœur. 
Plus de halte reposante, Il faut courir, toujours plus vite, 
suivre la troupe des grands éléphants terrifiés*, poursuivis 
par les noirs. Lu ne le peut pas longtemps. Il che bientôt 
la queuc de sa mère... Elle l’attend un instant, elle lap- 
pelle... Il voudrait la rejoindre... Il essaie de courir encore... 
Mais quelque chose s’est abattu sur lui. Une corde serre 
son cou. On tire en arrière. Il ne peut plus bouger. Des 
hommes sont autour de lui. Ils crient de joie en voyant 
leur prise. Ils lentravent* et lemmènent tandis que Lu 
voit disparaître le dos de sa mére sous les hauts palmiers. 


3. T'elles sont les choses qui se sont passées ce matin, 
au petit Jour, dans les monts couverts de hautes herbes 
où fuyaicnt les éléphants pourchassés. 

«Tu ne seras pas malheureux, dit Boun’Zapa au petit 
éléphant. Tous les jours, on te promènera dans les chemins 
de la forêt, Tu auras des fruits, des hcrbes tendres. On 
laissera ta corde très longue et Lu croiras être libre. » 

Lu, fatioué, s'endort. 


X Kepu : on est repu quand on n'a plus cause de bruit que faisaient les noirs. 
faim ; on dit aussi qu'on est rassasié, * {ls entravent le jeune éléphant afin 
* Terriliés : les éléphants avaient très qu'il ne puisse pas s'enfuir: pour cela 
pour, ds étaient pleins de terreur à les noirs lui allachent les jambes. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT Æ 









1 - lelisez atlenticement ce paragraphe; réfléchissez el essayez 
de comprendre pourquoi les noîrs cherchent à effrayer el à faire fuir 
les éléphants qu'ils veulent prendre, plutôt que de les attaquer lors- 
que ils sont au repos. 

- Lu est prisonnier des noirs. Comprenez-vous ce qui s'est passé 
ci comnren! Lu « élé capluré ? 

3 - Hour’ Zapa essaie de consoler Lu en lui affirmant qu'il ne 
sera pas malheureux. Diles ce que répondrail Lu, s'il pouvail parler. 





III 
I, ÉLÉPIIANT CAPTIF 


1. Comme Boun'Zapa le lui a dit, le petit éléphant 
se trouve bien au village du grand chef noir. Pense-t-il 
quelquefois à ceux qu'il n’a pu suivre dans la grande forêt : 
sa mère, ses frères ct le vieil éléphant, leur ami, qui a une 
défense cassée et qui le caressait en [ui passant doucement 
sa trompe sur le dos ? 

Souvent, on mène Lu se baigner dans une grande mare 
toute proche. Dans cette mare, 11 y a surtout de la bouc. 
I s’y trempe, s’y roule, s’ébroue*, Mais on dirait qu'il 
fait tout cela sans joie. C’est que, dans ces moments, il se 
souvient peut-être des bains qu'il prenait autrefois avec 
les jeuncs éléphants, ses compagnons. 

Les mères Les conduisaient au bord d’un lac. Ils jouaient 
sur la rive peu profonde, parfois tombaient dans la boue, 
s’efforçaient de se relever en s’are-boutant* les uns aux 
autres, glissaient, tombaient de nouveau ct poussaient 
des cris rageurs. Alors, les mères qui se baignaient aussi 
un peu plus loin, ou se reposaient à l'ombre, arrivaient et, 
lançant des coups de trompe à droite et à gauche, réta- 
blissaient la paix. Parfois, elles douchaient les plus jeunes, 
prenaient de l’eau dans leur trompe et les aspergeaient. 
Puis, elles les poussaient doucement pour les faire sortir 
de l’eau, les relevaient s'ils tombaient et abaissaient 
jusqu’à eux les hautes branches pour qu'ils mangent les 
jeunes feuilles dont ils étaient friands. 

Lu, maintenant, apprenait à aimer les bouillies de 
farine et de laut, le riz euit ct gonflé. Il mangeait toujours 


* {ls'ébrouc : il secoue la tele en soujflant, force el étre plus solides, les jeunes dléphants 
au sorbir de ra. s'appuient les uns contre Les autres en 
* S'aurc-boutant : pour se donner plus de écartant les jambes. (fmilez-dles). 





des herbes, des feuilles, des fruits surtout, que Boun’Zapa 
lui apportait : des bananes, des dattes, des citrons et des 
figues. Il aimait les arachides* dont 1l rejctait la coque. 


‘2. Il devenait un animal domestique, reconnaissait 
Boun’Zapa et faisait fête au petit garçon quand il arrivait, 
c’est-à-dire qu’il remuait les orcilles et secouait sa trompe. 
Ses défenses* commençaient à pousser, Il avait un gardien, 
Abbéma, qui le quittait la nuit seulement quand Lu était 
attaché à un arbre, près de la case. Le jour, il se promenait, 
dormait, mâchonnant, pour passer Le temps, les branchages 
qu'il pouvait atteindre. Il s’amusa, même, une fois, à 
arracher les tiges entrelacées dont était faite la porte de 
la case. Mais il ne l'ECOMMIENGA: DAS. 

Boun’Zapa et Lu grandissaient, de plus en plus amis. 
Il y avait bien le frère aîné, Kala, qui n’était nullement 
parti comme il Pavait annoncé, au retour de la chasse, 
dans un accès de mauvaise humeur*, Souvent, il répétait 
en passant à côté de l'éléphant : 

« Qu'on le veuille ou non, c’est moi qui l'ai pris et il 
m'appartient. » 


3. Pourquoi le grand chef noir Békéti eut-1l l’idée 
d'envoyer son plus jeune fils à Douala, port du Cameroun, 
pour y faire des études dans une gr ande école ? Le Jour 
où il annonça cette décision fut un jour bien triste pour 
le pauvre Boun’Z apa. 

«Ce sera pour peu de temps, lui dit son père. Tes frères 
sont instruits. Je veux que tu le sois aussi. Les fils d’un 
grand chef ne doivent pas être des ignorants. Moi-même, 


* Les arachides sont les fruits d'une plante 


qui pousse dans les pays chauds. Les 
graines de ces fruits se nomment cacahuiles, 
Elles donnent une huile blanche de qoût 
agréable, Cette huile est très utilisée, 

* Les défentes de l'éléphant sont les deur 


dents qui dépassent de chaque côté de la 
bouche, Les défenses n ‘apparaissent que 
lorsque l'éléphant est déjà grand. 

* Un acers de mauvaise humeur est un 
moment de colère, de contrariélé, de mécon- 
lentement, qui ne dure pas longtemps. 


" 


l; 


je dois aller loin d'ici pour faire du commerce de bois avec 
les blancs. Ton frère aîné, Kala, me remplacera pendant 
quelque temps et nous reviendrons, toi, instruit et moi, 
riche. » 

Quand 1l.sut qu'il devrait se séparer de son ami Lu, 
Boun’Zapa pleura. Sa mère, Yanga, pleura aussi. Seul, 
Kala fut content à l’idée de remplacer le père et de com- 
mander tout le monde dans le village. 
















PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT © 


à 1 - Lu est-il vraiment plus heureux au village que dans la forét ? 
Qu'a-tail de plus au village ? Que lui manque-t-il ? Qiest-ce qui 
indique qu'il n'a pas complètement oublié sa vie de jeune éléphant 
sauvage ? 

2 - Kala, le frère aîné de Boun'Zapa répète que l'éléphant lui 
appartient parce que c'est lui qui Pa pris. Il avait déjà dit cela au 
relour de la chasse. Rappelez-vous ce que son père lui répondit alors : 
a L'as-lu pris seul ? » Qu'a voulu dire le père ? 

3 - Pourquoi Békéli le grand chef noir veut-il que ses fils soient 
instruils ? Que penscra-l-on dans les autres familles de la décision 
du chef du village ? Que feront les autres pères de familles ? 
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IV 
LU VENDU PAR KALA 


1. Békéti était parti depuis quelques jours, Boun’Zapa 
étudiait dans sa grande école de Douala, et Yanga gâtait 
beaucoup l'éléphant Lu, comme son fils chéri le Jui avait 
recommandé, quand un étranger, un homme blanc venu 
de France, arriva à Atamazog. 

Il était venu au Cameroun acheter des animaux sau- 
vases pour une grande ménagerie, II dit à Kala : 

« Je sals que vous avez un bel éléphant, jeune ct ns 
bien dressé. Vendez-le-moi. Je vous le paierai très cher. : 

Kala se garda bien de dire qu’ ñl n'était pas le chef . 
village, mais s seulement le fils aîné du chef. Le prix qu’on 
lui offrait le tentait, ef, plus encore, il riait d’aise à l'idée 
de se débarrasser de Lu qu’on avait donné à son frère. 
Il ne dit rien non plus à sa mère, la douce Yanga, qui ne 
sortait guère de la case, et il répondit sur-le-champ à 
l’homme blanc : 

« C’est entendu, je vous vends mon éléphant. C'est 
moi-même qui l'ai pris à la chasse et qui l’ai dressé. Venez 
le chercher à la nuit. Ce scra micux. Je vous prêterai 
son cornac* pour l’accompagner au moins quelque temps 
car il ne suivrait pas volontiers un étranger. 

— S'il en est ainsi, le cornac viendra jusqu’à Douala. 
C'est là que j'embarquerai l'éléphant pour la France. 

— Vous pourrez même embarquer le cornac aussi, 
s'il veut vous suivre | 

Kala pensa qu'ainsi personne ne saurait comment 
les choses s'étaient passées. 

— Nous verrons cela. En tout cas, ce soir, à la nuit, je 
serai là, » 


* Je cornac est celui qui conduit el qui soigne un éléphant. 





= 


2. Le soir, très tard, Lu dormait sous le palmier qui 
lui servait de toit quand son gardien dénoua la corde qui 
Pattachait au tronc de l'arbre et l’emmena à travers la 
forêt. Le cornac grommelait, soucieux, car les noirs n'’ai- 
ment pas voyager la nuit. Les éléphants non plus. Et on 
ne peut se servir de lampes ou de torches* pour les con- 
duire : les bêtes auxquelles la lumière fait peur s’élancent 
dessus. On chemimait done dans l'obscurité, tandis que 
homme blanc suivait à cheval. « Bon débarras! » avait 
dit Kala en voyant disparaître sous bois les larges oreilles 
du pauvre Lu. Celui-ci, du reste, était content de se dé- 
placer. Depuis le départ de Boun’ Zapa, et malgré les 
sâtcries de Yanga, l'éléphant s’ennuyait. On disait même, 
en l’entendant barrir* de colère si on le taquinait, qu'il 
devenait méchant. 

Les premiers jours du voyage lui semblèrent donc 
agréables, Il humait* avec délices les odeurs de la grande 
forêt. Bientôt, on arriva à une station de chemin de fer. 

« Je vais prendre le train, dit le Français au noir. Con- 
inue La route à pied avec l'éléphant. Nous nous retrou- 
verons au port. Je vais m'occuper de faire préparer une 
grande caisse qui sera la maison de mon nouveau pen- 
sionnaire. On la chargera sur le bateau. Aic bien soin de 
ta bête. Je te donnerai une bonne récompense si tout se 
passe bien. » | 


3. Le cornac était très content de pouvoir voyager 
seul avec son cléphant, La présence du blanc l’ennuyait, 
car il avait l’idée de gagner un peu d'argent tout le long 


* Une torche esf un morceau de bois hurlementest celui du loup, le glammssement 


entouré de résine, de etre où de sui] el 
qu'on alhone pour s'éclatrer la nat quénd 
on n'a pas de lompe, 

* Bari: l'éléphant baril, il fait entendre 
un barrissement : c'est son cri comme le 


celut du renard, cle, 
* JE humait avec délices les odeurs de la 
forél. cela signifie qu'il sentait, qu'il 
respirait les odeurs de la forél, bouche el 
nez largement ourerts, 


À Ne 


FN RNCS Î NS. 
NS AR % LM 
ch % ASS . LS « LA sd LIN) AS 









ALU ANS ne si 4 “7 ! 4! 


34 sat ASS GI La Se 


L/ + AN 





INELRATITE 
CHEN 


du chemin. EE voici ce qu’il trouva. C'était, comme on 
va voir, un noir des plus malins. 

Quand :jl traversait les villages, il disait aux gens : 

« Je conduis un éléphant très méchant. Si je ne le rete- 
nais pas, il aurait vite fait de démolir vos cases. Mais 
j'ai beaucoup de mal à le faire obéir. » 

Il disait cela et, tandis qu'on ne le voyait pas, il com- 
mandait en cachette à Lu de courir sur une case. Lu, docile, 
prenait son élan et, en un clin d'œil, 1l défonçait la légère 
maison. Voyant cela, les habitants du village se dépèê- 





chaïent de donner de l’argent au cornac pour qu’il empè- 
chât son éléphant de recommencer. 


4. D'autres fois, le cornac laissait Lu s’amuser un peu 
à sa façon. Quand on traversait un marché, Lu était tout 
de suite attiré par les corbeilles pleines de tapioca* que 
beaucoup de femmes portaient sur la tête. Il plongeait 
sa trompe dedans et on entendait un bruit de soufflet. 
Tout le tapioca s’envolait ! 

Le cornac avait bien du souci quand il fallait traverser 
un fleuve. Là, 1] y avait un bac, c’est-à-dire un grand 
bateau glissant le long d’un câble qui sert à le faire passer 
d’un bord à l’autre. Mais Lu n’aimait pas les bacs. Plutôt 
que de monter dedans, il préférait s’élancer dans l’eau 
et nager. 

Il avait encore d’autres caprices : 1l aimait bien les 
citrons, les bananes, et savait secouer l’arbre qui les portait 
pour Îles faire tomber. Quand il trouvait que cela n'allait 
pas assez vite, 1] déracinait ou bien cassait d’un coup de 
trompe le citronnier, le bananier, qui s’effondraient* dans 
un grand bruit de branches et de feuillages brisés. 


* Le tapioca est oblenu en écrasant fine- * Les arbres s'effondraient, c'est-t-dire 
ment la racine d'une plante des pays qu'ils s'aballaient en faisant entendre 
chauds : le manioc. un grand bruit. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT ess 










1 - Pourquoi Kala dit-il à l'homme blanc de venir prendre l'élé- 
phant à la nuit seulement ? Ai bien agi ? 

2 - Pourquoi le Français ne fait-il pas prendre le train à l'éléphant 
cl & son cornac ? 

3 - Que pensez-vous de la conduite du cornac ? 

+ - èelevez le passage où il est question des corbeilles de tapioca 
uidées par Lu. Racontez en délails la scène : l'arrivée de Lau sur le 
marché, l'affolement des femmes après le geste de Lu, cle. 
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V 
A DOUALA 


1. Lu et son cornac, Abhéma, marchèrent ainsi, en 
flânant, durant des semaines. La nuit, ils dormaient sous 
les palmiers, l’éléphant toujours attaché à un arbre par 
une patte de derrière. Il avait la permission de se baigner 
quand on rencontrait une rivière. Il prenait de l’eau avec 
sa trompe ct 1l s’aspergeait le dos. C'était une mervailleuse 
douche. Même un fossé fangeux* lui suffisait pour son 
bain. Il en sortait recouvert d’un vêtement de boue qui 
lui gardait sur le corps une agréable fraîcheur. 

« Je t’assure que tu es beau! » lui disait le cornac en 
s'écartant de lui. 

Bientôt, la bouc séchait, se fendillait et tombait par 
plaques, découvrant la peau rugueuse. Et Lu, de nouveau, 
avait envie d’un bain rafraîchissant. 


2. Un jour, enfin, une ligne bleue apparut. à travers 
le feuillage luisant des palmiers. La mer emplissait l'air 
de sa rumeur*. Des bateaux s’inclinaient dessus au gré 
des vagues. Une brume chaude et lourde enveloppait 
les choses, rendait l’atmosphère suffocante. On était près 
du port de Douala où Lu devait être embarqué pour la 
France, Douala où Boun’Zapa étudiait, dans une grande 
école, et lisait des livres qui allaient le rendre savant. 
Quand il pensait à son ami Lu, le fils du chef Békéti l’ima- 
ginait tranquille près de la case où Yanga allait ct venait, 
sortant parfois pour porter à l'éléphant une poignée de 
cacahuètes. 


X Un fossé fanseux, c'est un fossé plain et l'éléphant sont encore loin de la mer: 
de fange, c'esli-dire de boue. mais le bruit continuel des vagues arrivaii 
* Une rumeur est un bruit lointain qu'on jusqu'à eux, faiblement, mais assez jorl 


entend faiblement el sans arril, Le cornac cependant pour qu'ils lé reconnaissent. 
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Alors, Lu, content, entourait de sa trompe flexible 
les épaules de Yanga, et ses orcilles battaient bruyamment 
ses larges flancs. 

Voilà ce que Boun’Zapa voyait au dedans de lui tout 
en se penchant sur ses gros livres ct soupirant parfois. 

Lu, pendant ce temps, avançait à orandes enjambées 
vers Douala. Et ni lui, ni son jeunc maître ne savaient 
qu'ils étaient si proches l’un de lautre. 


3. À Douala, le Français, impatient, attendait le nou- 
veau pensionnaire qu'il ajouterait aux animaux de sa 
ménagcrie. Le bateau qui devait l'emmener était dans le 
port. Ses cheminées fumaient. Des gens s’affairaient* sur 
le pont, chargeant des marchandises. On voyait sur le 
quai une énorme caisse garnie de solides traverses*. Elle 
était haute de quatre mètres, plus longue encore. Un des 
côtés n'atteignait pas le sommet, ce qui laissait dans Île 
haut unc sorte de large fenêtre. Cette caisse attendait, 
sur une platc-forme*, prête à être montée sur le bateau. 
Et cette grande caisse était pour Lu... Il y entrerait ct 
après. | 

Ce matin-là, le directeur de }° école où était Boun’Zapa 
dit à ses élèves : 

« Je vais vous mener en promenade du côté du port. 
Ün grand paquebot doit partir. Vous verrez embarquer 
un éléphant. Cela vous amuscra. » 

Les écoliers se rassemblèrent. Ils poussaient des excla- 
mations de joie. Tout en.cheminant à côté de ses cama- 
rades, Boun’Zapa pensait : « Je suis bien sûr que jamais Lu 


* Des gens s'affairaient sur le pont du 
bateau, c'est-i-dire qu'ils allaient el 
venaient sans cesse, comme des gens qui 
ont bcaucoup à faire. 

* Garnie de solides traverses, Les tra- 
verses sont de grosses pièces de bois sur 
lesquelles sont cloutes les planches, (Cher- 


ches-les sur le dessin page 43}. Où avez- 
vous vu des traverses ? {Pensez aux 
mtèces de bois sur lesquelles sont posés 
les rails du chemin de fer). 

* Une plate-forme est une sorte de plan- 
cher élevé posé sur des supporis où sur 
des roues, el qu'on peut déplacer. 
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ne quittera Atamazow. Dans trois mois, je reviendrai 
près de lui ». Et 1l imaginait tout ce qu'il allait retrouver : 
les longues promenades en forêt avec son ami, les bains 
dans les fraîches rivières, les sommeils à l’ombre des pal- 
miers. Si sculement Kala voulait les laisser en paix.i. 
Mais sa mère, Vanga ct son père, le grand chef Békéti, 
sauraient bien empêcher ses habituelles méchancetés. Et 
d’ailleurs, Boun’Zapa était maintenant un grand garçon 
capable de se défendre. 

La petite troupe élait arrivée au port. Boun’Zapa vit 
le bateau, et devant, sur le quai, la grande caisse dont 
l'arrière était rabattu pour que l'éléphant qu’on allait 
embarquer pût y pénétrer. Une fois dedans, on remon- 
terait ce grand panneau*. Lu pourrait tout juste passer 
la tête et sortir sa trompe par cette large ouverture qu'on 
avait laissée sur l’autre face de la caisse. Des bottes de 
fourrage étaient déjà entassées pour lui sur le pont du 
bateau. 


* Panneau, La caisse dans laquelle l'élé- de ces panneaux est raballu pour laisser 
phant devait entrer comprend quatre pénétrer l'éléphant, On le relérera dès que 
panneaux, c'est-à-dire quatre côtés : Uun l'antnal aura pénétré dans sa cuge. 













PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - ftelevez les détails (mots el expressions) qui montrent que 
Péléphant est un gros animal, très lourii. 

2 - L'éléphant est un animal intelligent, Qu'est-ce qui le prouve ? 

8 - Avez-vous entendu parler avec hauteur, c'est-i-dire sur le 
lon de commandement de quelqu'un qui « un haul grade, une haute 
silualion ? Essayez d'imiler le ton du Français ? Le cornac parle-t-il 
avec hauteur ? Et le commandant du navire ? Et Boun'Zapa lorsque il 
s'adresse au Ærançais, puis lorsqu'il s'adresse à Lu? Relisez le 
paragraphe à plusieurs en vous partageant les rôles : l'un sera Le 
Français, un autre sera le cornac, etc. 
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VI 


LU RETROUVE BOUN'’ZAPA 


Ï. Il y avait tellement de monde sur le quai que les 
enfants ct leur maître ne pouvaient approcher. 

« Où est l'éléphant ? dit à PONICANDE un de ses cama- 
rades. 

— Là, devant toi. Tu ne vois pas son dos qui bombe ? 
Il fait comme une montagne. - 

C'était vrai, Une masse brune dominait la foule. Cette 
masse remuait. 

— Il est déjà sur la plate-forme, dit le maître, qui était 
grand et voyait mieux que les enfants ce qui se passait. 
Il faut maintenant qu'il entre dans la caisse, mais lui ne 
veut pas avancer. 

— Et après ? 

— Après ? La gruc* élèvera la caisse en l’air et la 
déposera sur le bateau. 


2. — Attention ! dit quelqu'un, la grosse bête recule. » 

En cffet, l'éléphant, archouté sur ses larges pieds se 
mit à reculer et si brusquement que les curieux s’écar- 
tèrent. On en vit plusieurs tomber par terre, se relever 
vivement et se garer. Dans la bousculade, Boun’Zapa se 
trouva tout à coup au premier rang. 

L’éléphant, qu'on tirait toujours en avant, donna un 
violent coup de reins et se Jeta de côté. Le bout de sa 
trompe heurta l'épaule de Boun’Zapa qui faillit tomber. 
Et puis, cette trompe, comme si elle cherchait à le recon- 
naître, se promena sur le dos, sur la tête, sur la poitrine 
de l'enfant... 


* Une grue est une machine puissante charger un tragon, ui camion, un buleau, 
qui sert à élever les lourds paquets pour Aves-vous vu des grues ? Où ? 








Et Boun’Zapa, bouleversé, n’osant croire ce qu’il voyait, 
ne respirait plus, murmurait : « Mais... c’est Lu... Est-ce 
Lu ?... ». 

L’éléphant, d’une secousse, se tourna tout à fait. Boun’- 
Zapa vit ses larges yeux. Il eut un cri : 

« Lu ! » 

Et il se jeta, d’un élan, contre l'éléphant, colla son 
visage sur la peau rugueuse, l’embrassant, le caressant. 
Il ne sentait même pas qu’il pleurait. 

« Ah! c’est le jeune maître, dit le cornac, le fils de 
notre chef, Békéti. Et c’est bien son éléphant. 

Autour d’eux, les gens étonnés parlaient et se bouscu- 
laient pour mieux voir. | 


3. — Qu'est-ce qui se passe ? dit avec hauteur un 
homme vêtu ct casqué de blanc, qui traversa la foule et 
s’approcha de Boun’Zapa. Mon éléphant t'intéresse ? 

Boun’Zapa se redressa. Ses yeux lançaient des éclairs*. 


* Ses yeux lançaient des éclairs, c'est-i- le ciel, tn jour d'orage. C'est la colère 
”- ve = = # D] LI J Q = 
dre qu'ils brilltient comme des éclairs dans qui les rend aussi brillants. 








Il avait passé son bras autour de la trompe de Lu qui ne 
cherchait pas à se dégager. 

— C’est « mon » éléphant qu'il faut dire. Il est à moi, 
rien qu’à moi. Je l’ai dressé. Il me connaît et il m'’obéit. 
Et si je le lui commandais, il te piétinerait ! 

Prudemment, l’homme au casque blanc se recula. 
Dans la foule, on riait et on discutait fort. 

— Je n’ai pas à écouter les raisons d’un enfant, dit 
le blanc. J'ai acheté cet éléphant. Je l’ai payé. Qu'on 
l’embarque. Le temps presse. 

— N'’approche pas, dit Boun’Zapa, menaçant. Abbéma, 
parle. Est-ce vrai que mon père Békéti a pris l'éléphant 
tout petit, à la chasse, et me l’a donné ? Mon père est-il, 
oui ou non, le chef d’Atamazog ? 

— Qui, maître, c'est vrai. Mais c’est non moins vrai 
que ton frère Kala a vendu l'éléphant à cet homme, qui 
l’a payé. C'est son bien, maintenant. 

— Parfaitement, le cornac dit très bien ce qui est. 
J’ai acheté cette bête. Il me la faut. 

Et le Français pointait son doigt vers Lu d’un air de 
commandement. 


— On te rendra ton argent, cria Boun’Zapa de toutes 
ses forces. Tu n’emméneras pas Lu ! Lu cest à moi. Tu l’as 
acheté par ruse. Ce n’est pas un marché honnête. 

— Le jeune maître dit la vérité. L’éléphant a été acheté 
à Kala sans que personne le sache, dit gravement Abbéma. 
Le chef Békéti était parti au loin ct la femme du chef n’a 
rien su. Kala a dit au marchand : « Viens chercher Pélé- 
phant la nuit ». C’est ainsi que les choses se sont passées. 

— Pures inventions* ! dit l’homme blanc. 

Mais il semblait très embarrassé. 

Le commandant du navire imtervint. 

— Dans ces conditions, nous ne pouvons pas embar- 
quer cette bête. Enlevez la plate-forme. 

— Viens, Lu, viens, mon petit, dit Boun’Zapa en ca- 
ressant la Joue rude de son ami. 

Les autres écoliers les regardalent avec une grande 
admiration. 

— Tu n'as pas l'intention de l’amener à notre école ? 
dit le maître. Il avait l’air très intéressé aussi. 

— Mais si, maître. Sous le grand hangar, 1l peut tenir 

à l'aise. Abbéma Je gar dera. 
— Soit. Et je préviens ton père tout de suite. 


* Pures inventions dit l'honmne blanc à viens de dire est faux, ce sont des histoires 
Abbéma, ce qui signifie : lout ce que tu que lu us tuventées, des mensonges. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT © 


1 - Avez-vous déjà marché en flänant ? Lorsqu'il fail mauvais 
temps, ou lorsque vous éles en retard, marchez-vous en flänant ? 

- Quels sont les détails qui indiquent que les deux voyageurs 
approchent de la mer ?. Conmunent peut-on voir au-dedans de soi ? 
Essayez de voir de celle façon quelqu'un, parent ou camarade, qui est 
loin de vous en ce moment. 

4 - Dehisez celle phrase : « Viens, Lu, viens, mon petit, dit 
Boun'Zappa. » Cherchez ce qu'il y a d'amusant dans ces quelques 
mois. 












VIT 
LE RETOUR AU VILLAGE 


1. Jamais on ne vit plus étonnant cortèégc* dans 
Douala. Tous les habitants, blancs et noirs, s'étaient ré- 
pandus dans la ville, curieux de voir l'éléphant et d’en- 
tendre son histoire. Lu fendait la foule, majestueux et 
lent. Boun'Zapa marchait à ses côtés, serrant bien fort, 
dans sa main, la corde qui s’enroulait au picd de l’animal. 
Ses veux brillaient de joie, mais il tremblait encore à la 
pensée qu'il avait été bien près de perdre son ami. S'il 
n'était pas venu, la grue aurait soulevé en l'air l'énorme 
caisse pour la déposer sur le bateau. La sirène qui annonce 
le départ aurait grincé, et Lu, prisonnier dans sa cage, 
voguerait vers la France. La ménagerie, cette autre prison, 
Paurait pris pour toujours... 

Jamais Boun’Zapa ne l'aurait revu... 

« Entends-tu, Lu, jamais plus. Si, je serais allé te 
chercher là-bas, dans ta prison. Mais peut-être scrais-tu 
mort avant que j'arrive... Oh! Lu! Je ne te quitterai plus...» 

Et Lu, balançant sa grosse tête de droite et de gauche, 
avait l’air de comprendre ces choses que Boun’Zapa mur- 
murait le long du chemin. | 


2, Abbéma était de mauvaise humeur. 

« J'aimerais mieux qu'on rentre tout de suite à Ata- 
mazog, disait-il. Tu vas voir qu'ici, on va nous le re- 
prendre... 

— Oublies-tu que mon père est le grand chef Békéti ? 
dit Boun’Zapa en se redressant. Je saurait me faire obéir. 


* L'n cortège est une suile de personnes phant, Les qens qui voient jusser ce cor- 
accompagnant quelqu'un pour lui faire tège sont élonnés qu'on rende un pareil 
honneur, Lei ce sont les écoliers el la foule honneur à un éléphant cl à un petit 
qui accompagnent Boun'Zapa el son élé- garçon, EE vous, qu'en pensez-vous ? 





— Ton père est parti au loin et ton frère Kala est 
encore maître. Et c’est un méchant homme ! fit Abbéma 
en hochant la tête. 

— Veille sur Lu, et que personne n’approche de lui, » 
ordonna Boun’Zapa. 

Lu avait l’air de se trouver très bien sous le grand 
préau où on l’amena. Boun’Zapa venait étudier ses leçons 
près de lui et tous les élèves de l’école lui apportaient des 
friandises. Jamais il n'avait autant mangé de bananes, 
de cacahuètes, de bonne herbe odorante, de tendres pousses 
de jeunes arbres. Le directeur de l’école, lui aussi, soignait 
bien son nouveau pensionnaire. Il voulait que le grand chef 
noir, Békéti, fût content. 


3. Un matin, enfin, on vint annoncer qu’un groupe 
de cavaliers noirs étaient à la grille de l’école. Ils portaient 
des anneaux aux chevilles, aux poignets et ils avaient 
comme armes de longues lances qu'ils brandissaient fière- 
ment. C'était le grand chef Békéti qui venait chercher son 
fils et l'éléphant qu'il avait sauvé. 

« Ma petite ombre, lui dit-il, je vais te dire une bonne 
nouvelle. Ton frère Kala a été chassé de ma case. Je ne 
pouvais plus supporter sa vue. J’ai rendu son argent à ce 
marchand français. Lu est à toi, comme avant, rien qu’à 
toi. Je t'ai amené aussi un cheval. Tu pourras faire la. 
route sans fatisue à côté de ton éléphant. Abbéma le con- 
duira, comme il l’a fait en venant. Et, bien sûr, ta mère 
viendra au-devant de nous. » 

Il y eut de bruyants adicux dans la cour de l’école. 
Puis la troupe des cavaliers noirs, armés de longues lances 
et dont les bras et les chevilles étaient chargés d’anneaux 
brillants, reprit le chemin d’Atamazog. 

Boun’Zapa chevauchait* à côté de son père et Lu mar- 


* Boun'Zapa chevauchait, c'est-d-dire qu'il avançail, monté sur un cheval, 
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chait devant ceux, eonduit par Abbéma qui montait sou- 
vent en croupe derrière son jeune maitre. 

Tous deux, alors, parlaient de Lu et de la manière dont 
ils organiseraicnt leur vie tous trois quand ils seraient 
arrivés. Le grand chef Békéti les écoutait en souriant. 

Un peu en arrière, les noirs, parfois, chantaient d’une 
voix lente et le chant berçait les voyageurs sous les hauts 
palmiers. | 

Les larges oreilles de Lu battaient ses flancs rugueux. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - « La ménagerie, cette autre prison... », dil-on dans le lexte. 
Quelle est la première prison dans laquelle Lu cût été enfermé, si 
Boun'Zapa ne Len avait pas sauvé ? Comment une ménagerie 
peut-elle étre une prison pour un éléphant ? 

9 . Que craint Abbèmea ? Comment l'éléphant pourrait-il étre 
repris à Boun’Zapa ? 

3 - La troupe du chef Bekéti arrive au village. Imaginez que vous 
êles à la place de Boun'Zapa el que vous racontez à volre maman 
ce qui s'est passé depuis le jour où vous avez quillé le village jusqu’à 
votre retour : l'école de Douala, l'éléphant retrouvé, la discussion 
avec l'homme blanc, le retour. 


Dr 





LE PARAPLUIE DE CORENTIN 


UN ENFANT GATÉ 

1. Pour la quatrième fois, si ce n’était pas la cinquième, 
Mme Kergoat traversa en soupirant la grande cuisine et 
vint se pencher sur le lit de son fils Corentin. 

— Allons, mon petit, lève-toi, Yves et Constant vont 
venir te chercher. 

— Je suis malade. 

— Cela passera. Je t’ai fait une bonne soupe au lait. 
Léve-toi pour aller à l’école. 

— Je suis malade. 

— Écoute, si tu te lèves, je te donnerai. ce que tu 
voudras. 

Du coup, le gamin, quiétait tourné contre le mur, sesou- 
leva sur son coude et montra son visage, un visage bien 
rond, bien rose, qui n’indiquait nullement la maladie. 

— Ce que je voudrai ? interrogea-t-il, méfiant. 

— Oui, soupira la faible mère. 

Elle voulait à tout prix qu'il se levât, tant elle avait 
honte de cette comédie qu'il jouait souvent et qui faisait 
rire ses voisines, promptes* à se moquer delle. 

Mme Kergoat habitait un petit village de Bretagne. 
Son mari travaillait au loin, dans un port, et elle devait, 
seule, élever son fils qu’elle gâtait trop. Corentin avait 
neuf ans, mais, dans le village, on disait qu'un enfant de 
six ans n'aurait pas fait autant de sottises que lui. 


* Les voisines étaient promptes, c'esl- mère de Corentin qui se laissait tromper 
d-dire toujours prèles à se moguer de la par son fils, menteur ct trop gâlé. 
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je n’aime pas être mouillé... Eh bien, si tu veux que j'aille 
à l’école, donne-moi ton parapluie... 

— Mon parapluie ! fit Mmc Kerpoat, déconcertée*. 

Ce parapluie était, comme dans toutes les maisons de la 
campagne bretonne, un des objets les plus précieux du 
ménage. Vaste comme une tente, en beau coton bril- 
lant, avec un long manche en bois de coudrier sculpté, 
il était de toutes les cérémonies, de toutes les fêtes, même 
de celles qu’un brillant soleil éclairait. On le portait comme 
un ornement* inséparable d’une tenue soignée. 

Toujours soupirant, Mme Kergoat alla le chercher 
dans l’armoire. 

— Eh bien, ! oui, dit-elle, résignée, je vais te le donner. 
Choisis lendroit où tu le placeras à l’école, et ne laisse pas 
tes camarades l’abîimer. Et maintenant, lève-toi. 


3. Corentin n'avait plus aucune raison de rester au 
lit. Il fut vite prêt. Il avalait sa soupe au lait de grand 
appétit, ne se souvenant plus qu'un malade, d'ordinaire, 
ne mange guère, lorsque ses voisins, Yves et Constant 
Plémœur, parurent sur le seuil. 

Corentin passa fièrement devant eux, son parapluie 
sous le bras. Yves, le plus grand, de beaucoup l'aîné 
de Corentin, se mit à rire. 

— Oh ! Monsicur a pris le PARONE de la famille ! 
Dommage qu'il ne ouh plus ! Mais il est plus grand 
que toi, mon vieux ! Tu vas en avoir ta charge* ! L'école 
n'est pas près, tu sals. 


* Mme Kersoat est déconcertéc, c'est-i- 
dire tellement surprise par la demande de 
son fils qu'elle «a peine à y croire. 


* Un ornement esf une chose que l'on met 
quelque part pour orner, pour décorer, 
rendre plus beau. Dans la famille de 


Corentin, les jours de féle, on portail le 


parapluie, comme d'aulres porlaient un 
bijou où une belle chemise. 

* Tu vas en avoir ta charge : Yves veut 
dire à Corentin qu'il se faliquera à porter 
le parapluie, autant qu'à porter une charge, 
un paquel. (Les parapluies que vous 
avez vus sont-ils aussi grands el aussi 
lourds que celui de Corentin ?) 





— Oh! Yves, vous aiderez mon Corentin à le porter, 
dit plaintivement Mme Kercoat. 

— Bien sûr, madame. 

— Tu n’y toucheras pas ! rugit Corentin.en saisissant 
le parapluie à deux mains comme pour le défendre. S’il 
pleut, je veux bien vous abriter, mais c’est moi qui le 
tiendra: ! 

Yves et Constant étaient déja partis. Corentin les 
suivit, majestueux et grognon, se servant de son parapluie 
comme d'une canne. 













PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Comment Corentin joue-t-il la comédie à sa mère ? Pourquoi 
les voisines se moquent-elles de Mme Kergoal ? 

2 - Devinez-vous pourquoi MM Kergoal hésile à donner à son 
Jjils le parapluie de famille, bien qu'elle ait l'habitude de satisfaire 
lous ses caprices ? Qu'est-ce qui montre qu'elle n'obéit, celte fais, 
qu'à regret ? 

d - Pourquoi Yves dit-il « Monsieur » à Corentin ? Que dit-il 
encore pour se moquer de son camarade ? 
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IT 
UNE LEÇON MÉRITÉE | 


{. Bientôt, il lui sembla qu'il pleuvait. Il ouvrit le 
parapluie qu'il dut appuyer sur son épaule, car l’objet, 
précieux mais encombrant, était si lourd, si grand qu’il 
aurait pu faire la toiture d’un kiosque*. Était-ce l’effet 
de ce poids et l'embarras où le mettait ce grand toit bran- 
lant au-dessus de sa tête ? Il cria bientôt à ses compagnons 
de route : 

— Vous pouvez venir vous abriter. Et Je laisserai 
Yves tenir le parapluie s'il veut. 

— Grand merci! répondit-on de loin. 

— Ma mère t'a dit de nraider ! gémit Corentin. 

Du coup, les deux garçons s’arrêtèrent. 

— On t'attend. Dépèche-toi un peu, ordonna Yves. 
Mais d’abord, ferme ton parapluie : 1l ne pleut pas. 

— Je t'assure que si, dit la voix plaintive de Corentin. 
J'ai senti des gouttes. 

— Assez d'histoires, moincau* ! Ferme ton parapluie 
ou nous filons sans toi. 

— Eh bien, allez, fit rageusement l’entêté. Je n’ai pas 
besoin de vous et Je te défends de te mêler de mes affaires. 

Vves haussa les épaules. 

— Viens, Constant, dit le grand garçon à son frère. 
Il n’y a rien à tirer de cette bûche. 


2. Mais Constant était curieux. Pour finir d’arriver à 
l’école dont on voyait le toit d’ardoises, il y avait deux 


* Un kiosque est une sorle de maisonnelle dire par ces mols qu'il en a assez d'entendre 
dans laquelle se tient le marchand ou la les plaintes de Corentin, C'est & peu prés 
marchande de journaux ou de fleurs, comme Si Re disait : « Pelit garçon 
dans les villes. ridicule qui occupes lout le monde de la 


* Assez d'histoires, moincan! Yves veul personne, donne-nous la paix ln 





chemins. L'un faisait le tour d’une mare bourbeuse, c'était 
le plus long. L'autre, ouvert dans une haie, coupait court à 
travers les prés, mais on s’y engageait en se baissant sous 
des arceaux faits de branches de noisctiers feuillus. Ainsi, 
les voitures ne pouvaient y pénétrer, pas plus que les gens 
munis de parapluies ouverts ! 

Qu'allait faire Corentin ? Voilà ce que se demandait 
Constant. 

— Passe devant, dit-1l à son frère, je L’aurai vite rattrapé. 

Yves est déjà à l'entrée du chemin aux arceaux. 

Penché en avant, les deux mains sur ses genoux, le 
regard malin, Constant surveille Corentin ct attend. 

Il le voit, toujours majestueux ct lent, dédaigner le 
chemin aux arceaux qui l’obligeait à fermer son parapluie, 
et prendre celui qui contourne la mare. Sur celle-ci, cou- 
verte d'une couche verdâtre de limon ct de feuilles, traînent 
de grandes ronces. 


3. Il voit aussi, le vent s'étant mis à soufller, que le 
parapluie danse comme un furieux au-dessus de Corentin. 

« Il a du mal à le tenir, pense Constant avec quelque 
satisfaction. Et 1l faut aussi qu’il regarde à ses picds. » 

Au même moment, une longue et forte ronce, balancée 
par le vent, s’abat sur l'étoffe du parapluie ct le retient. 
Corentin tire, la ronce résiste. Il tire davantage, donne 
une bonne sccousse, 

«Il est. fou de gesticuler comme cela ! » pense Constant, 
qui ne perd rien du spectacle. 

Cette fois, le parapluie vient, la ronce s’est relevée, 
mais Corentin a perdu l’équilibre et tombe, tête première, 
dans la mare. Il n’a d’ailleurs pas lâché le parapluie ! 

— Je l'aurais parié ! eric Constant. Yves ! viens vite ! 


4. Lui-même accourt le premier. La mare est peu 
profonde. Parmi les jones, les feuilles tombées, les tiges 
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d’arbustes enchevêtrées*, dans l’eau noire remuée, Constant 
voit apparaître la tête de Corentin, couronnée d’herbes 
gluantes. Le parapluie, échappé à ses mains, flotte et 
oscille* tout près de lui, le manche en l'air, sans qu’il 
pense à Île saisir. 

— Je m'enfonce.…, gémit Corentin. 

— Idiot ! gronde une voix, avec toi il faut s'attendre à 
tout. 


* Des tiges enchevétrées, c'est-ä-dire  * Le parapluie oscille : il penche tantôt 
embrouillées, emmélées. d'un côlé, tantôt de l'autre. 


Yves, arrivé au galop, est entré dans la mare, a saisi le 
parapluie par le manche et s’en sert comme d’une nasse 
pour attirer à lui Corentin, tout tremblant. 

C’est fait. Les mains du naufragé se cramponnent à son 
sauveur. Il claque des dents. De froid ? De frayeur ? 


Des deux à la fois, sans doute. Le voilà déposé sur la rive. 

— Mon parapluie ? soupire-t-il. 

— Repêché, comme toi. Vous êtes frais, tous deux. 
En route pour la maison ! Tu ne voulais pas aller à l’école : 
tu es servi ! Tu ne voulais pas te mouiller : tu as encore 
mieux réussi ! Ah ! ta mère peut être fière de toi !.… 


9. Un moment après, Mme Kergoat crut tomber à la 
renverse en voyant entrer le singulier cortège : Vves et 
Corentin, trempés tous deux, les habits collés au corps, 
de la bouc sur le visage, un enduit verdâtre sur les cheveux... 
Corentin baissait le nez, Vves avait l'air furieux. Derrière 
cux, Constant traînait un long et lourd paquet de loques 
fangeuses.. Un manche en sortait... 

Saisie, la mère peut à peine parler. 

— Qu'est-ce qui est arr'vé ? 

C'est Constant qui explique : 

— Il n’a pas voulu passer avec nous par le pré. Il a 
mieux aimé la mare... Ils sont tombés tous deux : le para- 
pluie ct Corentin. Et Yves les a sortis, tous deux aussi. 

— Mettez votre garçon au lit, madame Kergoat, dit 
Yves en se secouant. Mais lavez-le d’abord, parce que l’eau 
de [a mare n’est œuère propre. Je vais me nettoyer chez moi 
et je file à l’école. Quand les camarades sauront cette his- 
toire, ils riront bien, le maître aussi ! 


Constant a posé le parapluie contre le mur. On ne dirait 
jamais que cette chose noire de boue, sur laquelle traînent 





des herbes visqueuses*, à été le beau parapluie de la 
famille. 

Mme Kergoat déshabille son fils, le lave, le sèche, le 
frictionne, le met au lit. Klle ne lui a pas dit un mot. Son 
visage cest grave, et sa bouche tremble. 

Corentin est mal à l’aise. Lui non plus n’a rien dit. Il 
a cherché le regard de sa mère, mais celle-ci a détourné 
les yeux. Et voilà qu’un regret, un chagrin, de la honte 
aussi, emplissent le cœur du jeune garçon. 

Une flaque d’eau noire s'agrandit autour du parapluie. 


* Des herbes visqueuses, ce sont des gluante, (Ce sont les herbes du fond de 
herbes couvertes d'une couche de boue lu are cl que Corentin « arrachées.) 











1 - Lisez, ci-dessus, l'explication donnée pour le mot kiosque ; 
tnaginez les dimensions que devait avoir le parapluie el comparez-les 
à da taille de Corentin. Comprencz-vous mainlenant pourquoi cel 
objet élait lourd el encombrant pour le pelit garçon, el combien son 
enfétement était ridicule ? 

- Corentin avance « majestueux el lent » sous son parapluie 
er d qui ressemble-t-il ? 

8 - a Je l'aurais parié ! », dit Constant en voyant Corentin tomber 
dans la mare. N'avez-vous pas pensé, également, en lisant le récit, 
que cela arriverait ? Pourquoi ? 

4 - Quand Yves dit à Corentin : « Ta mère peut étre fière de Loi, » 
Est-ce bien ce qu'il veut dire ? Pourquoi dit-il cela ? 

5 - Croyez-vous qu'après celle aventure Corentin sera aussi capri- 
cieux el que sa mère sera toujours aussi faible avec lui ? 





UN DRAME DANS UN. PLACARD 


1, Maman avait dit à Michchine : 

« Il faut que j'aille à la ferme chercher des œufs ct 
du beurre. Je ne t’emmène pas. Il fait froid et tu es enrhu- 
mée. Reste dans la cuisine où tu auras chaud. Tu sauras 
bien t'occuper sans t’ennuyer. 

— Oh ! bien sûr, maman. Je vais avancer la robe de 
laine rose que Je tricote pour ma poupée. » 

Un baiser. Maman part, son sac à provisions au bras. 
Micheline s’assied devant la table, les pieds sur le barreau 
de sa chaise, son tricot entre les mains. Les aiguilles s’en- 
trecroisent, la laine glisse entre ses doigts, la pelote rose 
diminue sur ses genoux. Micheline est seule. Roland doit 
jouer à la marelle sur la place avec d’autres garçons. Le 
petit frère rentrera, le bout de ses souliers usé à force 
d’avoir poussé le palet dans les carrés tracés sur le sol. 
Micheline n'aime pas ce Jeu. | 

Aucun bruit dans la cuisine, si ce n’est le ronflement 
du fourneau que maman a garni de bois avant de partir. 


2. Pourtant, Micheline s’est arrêtée de tricoter. Elle a 
entendu de petits craquements. Cela vient du placard 
aux provisions, là où l’on met le pain, le riz, les gâteaux 
secs, le fromage, le lait. Micheline écoute. Le petit bruit 
continue : cra, cra, cra.. On dirait une scie très fine qui 
use un morceau de bois, ou bien des dents qui rongent, 
sans s’arrêter, quelque chose de dur. Mais alors, c’est une 
souris qui est dans le placard ! Elle y grignote* peut-être 
un morceau de pain, ou bien la croûte du fromage. Elle 
se dépêche : cra, cra, era. Le silence de la cuisine la 
rassurée. Elle est sortie de son trou, cherchant quelque 
chose à manger. Micheline l'entend d'autant mieux que le 


* La souris grignote ce qu'elle mange; elle le ronge par pelits morceaux. 
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placard n’est pas tout à fait fermé. It voilà que, par la 
porte entrchaïîllée*, en se retournant, Micheline voit la souris : 
petite ombre grise qui file sur le rayon chargé de vaisselle. 


3. Le bruit a cessé. Dame souris explore* le placard, 
Peut-être a-t-elle eu peur ? Peut-être Micheline a-t-elle 
remué légèrement sur sa chaise ? Cela a suffi pour effrayer 
la petite bête qui a abandonné son repas. Peut-être aussi 
a-t-elle senti, dans une autre partie du placard, quelque 
mets plus tentant. | . 

De nouveau, la petite forme grise passe ct, cette fois, 
s'arrête juste en facc de l'ouverture du placard. Micheline 
a le temps de voir deux fines oreilles dressées, deux yeux 


* Une porle est entrebäillée lorsqu'elle est chaque chose dans le bul de trouver sa 
& peine ouverle, On pourrail dire égale- nourriture (comme un exploraleur qui 
ment que la porle élail enfr'ouverte. traverse un pays inconnu pour en éludier 
* La souris explore le placard, elle s'y le sol, les plantes, les cours d'eau, les 
promène en cherchant à reconnaitre habitants, cle.) 





N 


INA 


vifs, une queue qui fait une boucle, et le tout disparait. 

« Elle va revenir », pense Micheline. En cffet, presque 
tout de suite, la petite boule grise reparait au bord du 
rayon. Un grincement léger : la souris grignote le papier 
de journal qui tapisse la “planche. Du papier, quand on a 
du fromage, du pain ! Elle ne le trouve pas bon sans doute, 
car Micheline la voit qui, de ses pattes cffilées, escalade 
le pot de lait. 


4. La voilà au sommet, perchée sur l'extrême bord. 
« Elle va boire », se dit Micheline. Soudain, plus de souris 
au bord du pot. Un petit bruit mouillé... Le bruit d’une 
chose tombant dans un liquide... Un ert plaintif, d’autres 
cris, faibles, pressés. Micheline a compris tout de suite. 
« La souris est tombée dans le lait, pense-t-elle, il faut aller 
voir. » 

Elle jette son tricot sur la table, se lève, va au placard, 








«| 


tire la porte, regarde par-dessus le pot. Dans le lait qui 
l'emplissait à moitié, la souris se débattait, petite novéc 
noire dans une mer blanche lle remuait les pattes, 
s'efforçait de tenir sa tête au-dessus du liquide, comme 
fait un bon nageur... Elle regarda Micheline. Il y avait 
dans ses yeux une peur affreuse. Elle avait l'air de dire : 
« Je me noie. Me laisscras-tu périr ? » 

Le cœur de Micheline était plein de pitié. Allait-elle 
rester là, à regarder la souris mourir, à l’entendre pousser 
ses cris plaintifs ? Car clle appelait au secours. Et elle 
continuait à regarder Micheline de ses petits yeux tout à 
l'heure si vifs et qui, bientôt, se fermeraient. 

Non, ce spectacle était affreux. Fermer la porte du 
placard, s’en aller ? Cela ne changerait rien à ce qui se 
passait là, et Micheline y penserait toujours, comme si 
elle avait fait une mauvaise action. On dit que les souris 
sont malfaisantes. C’est certainement vrai, surtout quand 
il y en a beaucoup. Mais celle-ci est seule, si petite, et son 
accident est extraordinaire... C'est si triste d’être seul, 
abandonné et sans défense. « Tant pis, Je la sauve, se 
dit résolument Micheline. De toute façon, le lait est perdu. » 

Elle atteint une passoire, ouvre le placard tout grand, 
saisit le pot de lait. Il était temps. La souris ne bougeait 
plus. Micheline porte le pot au-dessus de l’évier, vide le 
lait dans la passoire, la souris avec... 


5. Un instant submerwée*, la noyée, quand le lait 
se fut écoulé, réapparut au fond de la passoire. Elle n’était 
pas morte. Elle remuait; seulement elle était toute gonflée. 
Elle avait du lait dans les oreilles, sur les veux, sur les 
moustaches, et sa fourrure soyeuse, toute trempée de lait, 
était plaquée sur son petit corps. Elle était lamentable* 


* La souris est subimergée, c'est-d-dire * Elle était lamentable : elle faisait 
recouverte par Le dal comme la mer re- pitié. (fecherchez les raisons pour les- 
couvre le navire naufragé qui s'enfonce. quelles lt souris faisait pitié. ) 


ct risible en même temps. Micheline pensa : « IT faut qu'elle 
rentre dans son trou, maintenant, Où est ce trou ? » 


rn l'eut bien vite trouvé : un tout petit trou, creusé 
par la souris, où par quelque membre de sa famille, dans 
la cloison de briques, qui faisait le fond du placard, Miche- 
line inclina la passoire, lui donna quelques secousses et 
la souris tomba sur la planche, juste en face du trou sau- 
veur, Elle le vit, essaya de s’y traîner, mais, ballonnce ct 
épuisée comme elle était, elle n’avançuit que péniblement. 
Alors, Micheline, du doigt, la poussa un peu. Le trou 
paraissait bien petit. Pourrait-elle y passer ? «IL faut Ja 
laisser reposer », pensa Micheline. EE elle attendit un ins- 
tant. 


Puis elle vit que la souris, elle-même, après avoir 
secoué sa tête humide, se remettait en route, ayant pris 
des forces, y voyant mieux, peut-Gtre, désirant surtout 
atteindre à tout prix, le trou, le gîte qui était derriére. 
Micheline la poussa encore. La petite bête, sentant qu’on 
l’aidait, s’allongea, s'étira tant qu'elle pouvait, tendit 
le cou, tendit les pattes, atteignit le trou. Elle y enlonea 
le museau, la Lête, enfin clle y pénéctra tout entitre. Sa 
queue eflilée traîna encore une seconde sur le rayon du 
placard, puis disparut. La souris, demi-noyée, mais vi- 
vante, était enfin dans son logis | 


6. Micheline poussa un grand soupir. Elle lava le 
pot où avait barboté la souris, lava la passoire, remit 
les ustensiles à leur place. « J’expliquerai à maman pour- 
quoi le pot est vide», pensa-t-clle, «je verrai bien ce qu'elle 
dira ». Mais elle avait confiance. 

Justement, maman rapporta, parmi ses achats à la 


ferme, une bouteille de lait, Micheline, rassurée déjà, fit 
le récit du sauvetage. 





« Est-ce que j'ai mal fait ? dit-elle quand elle eut 
fini. Je t’assure, maman, que si j'avais laissé noyer la 
souris à côté de moi, j'y aurais toujours pensé. Cela m’au- 
rait tourmentée. C'était impossible. 

— On peut épargner une souris sans le regretter, dit 
maman. Souhaitons que ta pauvre naufragée échappe aux 
griffes du chat et ne se fasse pas prendre au piège, afin 
que ton geste ne soit pas inutile. Oui, une souris, c'est 
une petite chose délicate ct jolie. Quel dommage que... 
N'en dis rien à personne. Tout cela restera entre nous. 

— Oui, maman, tout à fait entre nous, dit Micheline, 
heurcuse. » | 














PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Supposez qu'au lieu de tricoler, Micheline se soil mise à 
faire ses devoirs, Enumérez les actions de la petite fille en imitant 
le texte. 

2 - Le chat a, lui aussi, entendu la souris. Montrez-le s'avançant 
lentement vers le placard... 

3 - Jiclevez les mots et les expressions qui indiquent la forme 
ou da coulcur des différentes parlies du corps de la souris. 

L - Si vous aviez élé à la place de Micheline, qu'auriez-vous 
ail ? 

il 5 - Pourquoi la souris élait-elle lamentable el risible en même 
lemps ? | 

G - e Quel dommage que... », a dit la maman de Micheline. Qu'a- 
t-clle voulu dire ? Terminez la phrase. 
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LES BOHÉMIENS ET « PEAU DE LAPIN » 


LES ONZE PETITS COCHONS 


Î. La mère Jalibert était venue dire à Mme Morel : 

« Ma truic vient d’avoir onze petits cochons. Ils sont, 
ma foi, bien beaux. Si vos enfants veulent venir les voir, 
c'est le moment. » 

Roland et Micheline sautèrent de joie. 

« Oh ! maman, tu veux bien ? 

Devant leurs yeux suppliants, maman déclara tout 
de suite à la mère Jalibert que la visite aurait lieu quand 
elle voudrait. 

— Eh ! bien, je vais les emmener avec moi, dit celle-ci. 
Suivez-moi, mes mignons. 

— Je vous donne une heure, c’est largement suffisant, 
dit Mme Morel, Et ne vous approchez pas de la truic. 

" — Fiez-vous à moi, madame. Je connais mes bêtes. » 
Et la mère Jalibert partit, emmenant les deux enfants. 
C'était au bout du village. Au-delà, commençait le 

Boïs-Rosé, plein de pervenches au printemps, de champi- 
gnons en automne, de fougères et de ronces vives en ce 
moment ; on était au mois de juin. 


2. Dans le Bois-Rosé, il y avait aussi une grande clai- 
rière*, C'était le domaine des bohémiens. Ils arrêtaient là 
leurs roulottes*, dételaient leurs mulets et leurs maigres 
chevaux et on voyait s’éparpiller autour des troupes 
d'enfants. | 


* Une clairière est une parlie d'un bots, * Les roulottes ce sont les voilures des 
d'une forél, où les arbres ont élé coupés. bohémiens, Les marchands fJorains se 
Il y fait plus clair que dans le reste du bais. déplacent aussi dans des roulalles. 


Justement, 31 y avait des bohémiens en ce moment 
dans le Bois- Rosé. Une grande fille au visage foncé, avec 
des cheveux très noirs et des dents très blanches, son ample 
robe balayant la terre, passait d’un pas trainant, les pieds 
nus, les bras chargés de paniers d’osier qu'elle vendait. 
Les enfants nc firent aucune attention à elle. Ils avaient 
bien le temps de regarder une bohémienné ! 


3. Dès qu'on fut arrivé, la mère Jalibert alla ouvrir 
l’étable des pores. Cette étable ne donnait pas directement 
sur le chemin. Elle était précédée d’une toute petite cour, 
bordée d’un mur si peu haut que les enfants pouvaient 
aisément, tout en restant de l’autre côté, voir ce qui se 
passait dans la cour. Dans un coin, on avait posé une 
ausc* en bois remplic d’une pâtée d’eau grasse, de pommes 
de terre et de son. 

« Restez derrière la murette, dit la mére Jalibert 
aux deux visiteurs. Vous ne pouvez pas être micux placés 
ct mieux à l’abri. La bête n'est pas méchante, mais on ne 
sait jamais. 


4, Elle tira le verrou. La porte reçut une poussée 
de l’intérieur, et la truie, énorme, sortit en roulant son 
ventre et seccouant ses oreilles velues*. Elle courut à laure, 
plongea son groim dedans et se mit à manger en reniflant 
de plaisir. Quand l’augc fut nettoyée, elle s ‘allongea sur 
les pavés bosselés de la à courctte ct, tournée vers la cabane, 
fit entendre un grognement qui était une sorte d'appel. 

Alors, se bousculant, roulant par terre, on vil s’avancer 
sur leurs minuscules pattes, une troupe de petits cochons 
roses, lisses et ronds. Ils s’abattirent contre le flanc de la 
truie, cherchèrent une place et, le groin collé à ses mamelles, 
ils commencèrent leur repas, avides et grognant d’aise. 


* ne auge est un buc en bois ou en perre * Des orcilles velues sont des oreilles 
dus lequel on met la puilée des cochons. garnies de poils. 
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5. L'un d'entre eux n'avait point de part au festin. 
Il essayait bien de pousser les autres, mais toutes les places 
étaient prises. Alors, la mère Jalibert le cueillit d’un revers 
de main, s’assit sur une pierre, ct, l’ayant mis au creux de 


ER 


son tablier, elle lui tendit un biberon, Il se mit à téter. 
subitement calmé. La bouteille était vide qu’il tirait encore. 
Il s’arrêta enfin, repu. 

« Petit goulu ! dit la mère Jalibert en lui donnant 
unc légère tape. | 

Micheline demanda timidement : 

— On peut toucher, madame ? 

— Oui, tandis que je l’ai dans mon tablier. 

Ils touchèrent. C'était soyeux, doux et frais. 

— Dire que ça devient si laid, en grandissant! » dit 
Roland d’un air déroûté. 

Les uns après les autres, les dix petits cochons quit- 
tèrent les flancs de la mère et on vit de petits groins 
roses, fureteurs*, levés en l'air, des oreilles délicates, 
transparentes comme un coquillage, qui s’agitaient 
drôlement. 

Le nourrisson de la mère Jalibert, posé à terre, se mêla 
à la troupe grouillante* La truile les surveillait, les yeux 
mi-clos, ct sa queue battait le pavé à coups réguliers. 


6. Penchés par-dessus le mur, les enfants regardaient 
et leurs mains frémissantes*, leur bouche entr'ouverte, 
leur cou tendu disaient combien ils étaient intéressés. 
Ils ne pensaient pas à parler. Leur attention était trop 
grande. 

Roland prononça enfin, dans un soupir de regret : 

« Ils ont fini. 

Micheline murmura : 

— Îls sont beaux. 


* Des groins fureteurs : avec leur nez, pelils cochons qui se remuent sans arrêl. 
les pklits cochons cherchent, fowillent par- (Pensez aux vers dans la vase). 

out, comme ce pelit antmal qu'on appelle * Des mains frémissantes : les enfants 
un furet el que les chasseurs utilisent pour voudraient caresser les pelits cochons, mats 
chercher les lupins, ils ont un peu peur, cl leurs mains allirées 
* La troupe grouillante, c'est le groupe des vers les animaux, tremblent de crainte. 
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— Allons, dit la mère Jalibert, j’en ai terminé avec 
cux pour ce soir. Vous pouvez rester encore à les regarder 
jusqu’à ce que je les fasse rentrer. Moi, je vais dans le 
jardin chercher de l’herbe pour mes lapins. » 

La mère Jalibert disparut derrière la maison. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - « Je connais mes bêles », affirme MM Jalibert, Que veut-elle 
dire ? 

2 - Les bohémiens sont des nomades, c'est-ü-dire des gens qui 
voyagent beaucoup, qui n'habitent pas longlemps au même endroit ; 
qu'est-ce qui le montre ? 

3 - « La béle n'est pas méchante », dit MM0 Jalibert, De quelle 
béle veul-clle parler ? 

4 - Avez-vous déj vu téler un pelit animal (chien, chal, agneau, 
veau, elc.) ? Racontez en imitant le texte. 

5 - Failes le geste de cueillir une fleur. Imilez ensuile Mme Jali- 
bert cucillant un petit cochon d'un revers de main. 

G - Pourquoi les deux enfants sont-ils si vivement intéressés par 
le speclacle des petits cochons ? Le seraient-ils autant s'ils vivaient 
à la ferme de M6 J'alibert ? 





II 
LA BOIÉMIENNE 


Penchés au-dessus du mur, les deux enfants regar- 
oi toujours les petits cochons. Ts étaient si absorbés* 
qu'ils ne virent pas une fillette qui venait d’arriver sans 
bruit, ct qui regardait aussi. 

« Bien sûr, c’est joli, toutes ces petites bêtes, mais 
nous en avons de bien plus belles chez nous, et d’une espèce 
bien plus curieuse ! murmura-t-elle à leur oreille. EE elle 
fit claquer sa langue d’un air satisfait. 

Ils se tournèrent en même temps, et reconnurent la 
jeune bohémienne aux paniers d’osier rencontrée tout à 
l’heure. Elle souriait ct ses dents blanches étincelaient. 
Elle avait posé ses corbeilles à terre. 

Roland voulut faire l’important. À sept ans, on sait 
poser des questions sérieuses. 

« Quelle espèce de bêtes avez-vous ? demanda-t-1l. 

— Deux beaux oursons. Ils mangent des fruits, du 
mic], des gâteaux. On leur apprend à danser. Quand ils 
sauront, ils nous gagneront de largent. 


2. Micheline demanda, en hésitant un peu : 

— Où est-ce, chez vous ? 

— Là-bas, dans la roulotte, au milieu... non, plutôt 
au bord du Bois-Rosé. J’v vais. Si vous voulez me suivre; 
vous verrez nos oursons. 

— Moi, je veux bien, dit Roland, tout frémissant 
d’envic. 

Micheline lui fit remarquer : 

— C’est que maman nous a donné une heure en tout. 


* Ils étaient si absorbés, c'est-ä-dire si ne voyaient pas ce qui se passait autour 
occupés à regarder les pelils cochons qu'ils d'eux, Rien d'autre ne les intéressail. 





La bohémienne se mit à rire. 

— Mais dans dix minutes, vous serez revenus ici ! 
Je vous dis que c’est là, à deux pas ! Tenez, ils doivent 
jouer dehors sur l’herbe en ce moment, mes deux petits ours. 

— On pourra demander la per mission à maman ct y 
‘aller demain, dit Micheline. 

La grande fille fit claquer ses doigts. 

— Ah! demain, où scrons-nous ? Nous partons au 
jour, et les ours aussi. Les hommes parlaient même de 
plier bagages ce sotr. Pourquoi ? C’est leur affaire ! Tout çà 
pour vous dire que si vous ne venez pas tout de suite, la 
partie est manquéc, mes petits. 

3. Elle se baïissa, ramassa les paniers qui furent, de 
nouveau, suspendus à son bras. En se relevant, elle tourna 
la tête. Les enfants, immobiles, se parlaient tout bas. 

— Moi, je n'ai pas peur des bohémiens, chuchotait 
Roland en sccouant énergiquement la tête. Les bohémiens, 
c'est mieux que les « Peau de lapin ». | 

C’est ainsi que tous les enfants appelaient les chiffon- 
niers qui achètent aussi les peaux de lapins. 

Micheline fit la moue. 

— Oh ! pas beaucoup mieux. C’est plus propre, peut- 
être. 

— Beaucoup plus propre, affirma Roland. Il y en a 
qui ont de belles roulottes, peintes en vert. 

La bohémienne continuait à les regarder en dessous. 
Elle devait aussi entendre leurs chuchotements. Elle avait 
l’air de rire toute seule et sa figure moqueuse était bien 
gêénante. Roland se disait qu'elle les prenait pour deux 
petits gamins peureux ct 1l était vexé. 

— C'est vraiment tout près ? insista-t-1l, 

— Puisque je vous le dis, voyons ! Pourquoi est-ce que 
je vous mentirais ? Allez, en route, je suis pressée, moi ! 
Attrapons vite le bois. Dedans, il fera frais, mais sur cette 
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mens 7: 








route, c'est comme si on avait de la braise sous les pieds ! 
Je parle pour moi, parce que vous deux, vous avez de bons 
souliers. 


4, Les pieds nus, en effet, elle avançait à grands pas 
en faisant voler sa large robe autour d’elle. Et elle s'était 
mise à chantonner. Les deux enfants trottinaient à son 
côté. 

— Ils sont enfermés, les petits ours ? demanda Roland. 

— Non, pas eux, Leur mère, l’ourse, est attachée par 
une chaîne, mais les petits sont libres. Ils ne pensent pas 
à la quitter, je vous assure. Ah ! vous allez être contents ! 

On avait laissé la grande allée du bois et maintenant, 
on suivait un sentier plein de feuilles à demi pourries, 
mélangées à la terre humide. Au-dessus, les branches 
basses entrelacées le couvraient comme un toit. Il faisait 
très sombre dans ce chemin. Micheline soupira. Roland 
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toussa, essaya de siffloter. Et puis, on quitta le chemin 
pour en prendre, à gauche, un autre qui le traversait. 
Mais on s'était trompé, dit la bohémicnne. Il fallut revenir 
en arrière ct prendre celui qui filait à droite et dont les 
détours n’en finissaient plus. 

De temps en temps, la jeune bohémienne se tournait 
vers les deux petits qui, maintenant, marchaiïent derrière 
elle. Elle faisait un clignement d’yeux comme pour les 
encourager. 

— Allons, allons, vous traînez, les mioches, criauc-elle, » 

Et ils allongeaient le pas tant qu'ils pouvaient. 


5, Après un dernier tournant, le chemin déboucha 
sur une petite .place dégarnie d'arbres, au terrain tout 
défoncé. On voyait des traces de roues et de pieds de che- 
vaux, et, au milieu, les restes d’un feu : des tisons qui 
fumaient encore et des cendres. 





Le petit groupe s’avança. Maïs déjà, laissant ses com- 
pagnons derrière elle, la bohémienne avait fait un bond 
cn avant. 

« Ah! cria-t-elle d’une voix aiguë*, 
nous arrive ? 

— Quoi ? firent-ils, me ee Déjà ils se serraient l’un 
contre l’autre. 

— Vous ne le voyez pas ? La roulotte est partie. 

Les deux enfants étaient abasourdis*, 

— Votre roulotte... C’est vrai. Partie ? Où ? 

Elle fit une pirouette. Sa jupe tournoya. Les paniers, 
à son bras, tournérent aussi. 

— Ah ! Est-ce que je sais ? Ce qu'il y a de sûr, c’est 
qu'il n’y a plus personne. Ils ont décampé*, Ça ne m'étonne 
pas. Ils ont peut-être eu des ennuis avec les gendarmes. 
Dans ce cas, pas autre chose à faire que filer ! 

… vous ? dit Micheline qui s’attendrissait 
déjà sur le sort de la petite bohémienne. 

Elle éclata de rire. 

— Oh ! ça m'est bien égal ! Je sais qu’on devait aller à 
Linards. C’est par là. Je vais vite courir de ce côté. Ils ne 
sont pas loin. 

— Et... et nous ? 
blant. 

— Quoi ? Eh bien, vous retournerez chez vous. Ce 
n'est pas bien malin. 

— Vous allez nous laisser la, tout seuls ? 

— La belle affaire ! Vous n’avez qu’à reprendre votre 


qu'est-ce qui 





? demanda encore Micheline en trem- 


lout élourdis, comme s'ils élatent subitement 
devenus sourds pendant un moment, 


* Une voix aiguë est une voix claire ct 
perçante qui s'entend de loin, Le contraire 


est une voir grave, sourde. 

* Les enfants étaient abasourdis : 1ls 
étaient tellement surpris de ne pus trouver 
la roulotte des bohérmiens qu'ils en étaient 


* Ils ont décampé : les bohémiens avaient 
installé leur camp, ts avaient campé dans 
le bois. Puis tls avaient levé le camp ct 
ils élaient parlis : ils avaient décampé. 


chemin. Vous pensez bien que moi, il faut que je file si 
je veux rattraper la roulotte. Tenez, j'entends les chiens. 
Et les voilà qui m'appellent..… Vous entendez ? 

En effet, une voix, au loin, criait : 

— Maïna !. Hé. Maïna !.. 

— Hé! Ho! Hé!» 

Et l’affreuse bohémienne, brandissant ses paniers, fila 
sous bois, légère comme une biche. 

Muets, cloués au sol, les enfants étaient seuls. 








1 - Avez-vous déjà vu un de vos camarades faire l'important ? 
Racontez. Pourquoi Roland faisail-il l'important ? Comment un 
ours peul-il gagner de l'argent à ses maîlres ? 

2 - Quel est le plus curieux des deux enfants ? Et le plus sage ? 

3 - Comment la bohémienne s'y prend-elle pour décider les deux 
enfants à la suivre ? 

4 - Roland est-il aussi rassuré qu'ille dit ? Qu'est-ce qui le montre ? 

5 - Quels ennuis les bhohëémiens peuvent-ils avoir avec les 
gendarmes ? Qu'est-ce que cela prouve ? Que croyez-vous qu'il serau 
arrivé si des bohémiens n'avaient pas décampé avant l'arrivée des 
enfants ? 
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III 


DANS LE GRAND BOIS-ROSÉ. 


l. Cette clairière leur semblait immense. Rien que 
pour aller à l’entrée d'un des chemins qui en partaient, 
il fallait marcher comme dans un pays inconnu. Et ces 
chemins aussi avaient l’atr menaçant avec l’ombre qui, 
tout de suite les emplissait. 

— lle nous a laissés, dit Roland d’une voix faible. 

— Oui, dit Micheline, encore plus bas. 

— Ïl faut revenir chez nous. 

— Oui, dit encore Micheline. 

Mais ils ne savaient plus du tout par quel chemin 
revenir, Il y en avait quatre qui arrivaient sur cette petite 
place. La bohémienne était partie par celui qu’ils voyaient 
devant eux. Mais les autres se ressemblaient tous. 

— Je crois que c’est par là que nous sommes venus, 
dit Micheline. 

Elle montrait du doigt un petit sentier engageant. 

— Non, dit Roland, c’est l’autre, à côté. 

Il n’en était pas sûr. Il pensait : « Nous verrons bien. 
Si ce n’est pas celui-ci, nous retournerons. » 

Ils revinrent presque tout de suite sur leurs pas : le 
chemin était fermé par les ronces. 

Ils prirent un sentier à gauche. Mais il était bordé de 
fougères si hautes que les enfants disparaissaient au milieu. 
Ce n’était pas celui-là non plus. Il n’en restait qu'un. 
Ils le prirent, tête basse. Ils n’osaient pas se regarder. Cha- 
cun entendait son cœur battre très fort. [ls se tenaient par 
la main et sentaient leur peau moite et leurs doigts mous*. 


* Leur peau moite ct leurs doigts mous : de sueur : elle élail motte, La peur leur 
Les enfants avaient chaud cl ils avaient avait enlevé les forces. Ils se lenaient par 
peur. Leur peau élait légèrement Monde la main, mais sans serrer. 
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Bientôt, 1ls se trouvèrent en face de deux chemins. 

— Prends celui que tu voudras, dit Roland, moi, je te 
suivrai. Jamais il n'avait été aussi docile. Cela rendit 
Micheline très brave. Elle sourit même d’un air rassurant. 

— Je pense que nous trouverons bientôt quelqu'un. 
dit-elle, des chasseurs ou bien des bûcherons. Il y a tou- 
jours des gens dans le bois. 

— Eh bien! attendons que quelqu'un passe. 

— Tu crois ? 

— Oui, il faut attendre, parce que... (Sa voix baissa.. 
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baissa...), Micheline, je crois que nous nous sommes perdus. 


2, Puis, tout de suite, il se mit en colère et cela fit 
un peu passer sa peur. | 

— Ah! la sale bohémienne! La vilaine fille ! Dis, 
Micheline, c’est une mauvaise fille, une’ mentcuse, une 
voleuse |! 

— Oui, mais quand même, c'est nous qui l’avons suivie. 

Micheline avait dit cela d’une petite voix triste, toute 
molle, et dans laquelle on aurait dit qu'il y avait des 
larmes. Mais: ces larmes ne se voyaient pas dans ses yeux 
Il est vrai qu'il faisait si sombre sous les branches entre. 
croisées. 

Roland allait s'asseoir, n'importe où, sans choisir, 
sur le bord du chemin. Micheline le tira par la main. 

— Pas là! C’est plein de bouc. Maman te grondera 
si tu te salis… 

Maman. Être près d’elle.. Même grondés, punis, 
voilà ce qu'ils désiraient de toutes leurs forces. Ils se 
regardèrent, puis ils firent quelques pas. Il leur sembla 
que la nuit était tout à coup descendue pour les ense- 
velir*, Mais ce n'était que l'ombre des grands arbres. 

— On aurait dû aller à la roulotte avec la bohémienne, 
dit Micheline. Mais elle nous aurait gardés. 

— Bien sûr! fit Roland tout frissonnant. 


3. Il y eut au-dessus de leur tête un bruit de branches 
froissées. Un écureuil dégringola d’un arbre, tomba devant 
eux, se releva aussitôt, “bondit ct disparut. 

— Tu vois bien que nous ne sommes pas seuls, dit 
Roland. 

Et il appela : 

— Petit... Petit. » 

Comme pour lui répondre, un oiseau fit entendre 


* La nuit était descendue pour les ensc- d'obscurilé, comme on enveloppe un mort 
velir, c'est-d-dire les envelopper d'ombre, d'une toile qu'on appelle un linceul. 


quelques cris. Puis, une grosse chenille qui avait l'air 
habillée de peluche* vint à leur rencontre e parmi les feuilles 
Cparses* sur le chemin. C'était encore une compagnie. 
Ils la regardèrent sans dégoût et même avec une sorte 
d'amitié. La peur passait. 

Mais 1ls n'avaient pas avancé de vingt pas et 1l y avait 
toujours ces deux chemins devant eux. 


* Habillée de peluche : la chenille a le d'un côté, des poils longs, épais el doux. 
corps couvert de poils ct ressemble à ces * Les feuilles éparses, c'est-à-dire répan- 
anbnaut-joucts fabriqués avec une éloffe dues en désordre sur le chemin. (On pour- 
qu'on appelle de lt peluche el qui a, rail dire encore éparpillées, dispersées), 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - Un sentier engugeant est un sentier qui engage, c'esl-t-dire 
qui encourage à Le suivre, qui donne envie d'y pénétrer. Quand dit-on 
d'une personne qu'elle «a un air engageant ? Est-ce la même chose 
qu'un air rassurant ? Croyez-vous que la jeune bohémienne avait un 
air engageunt ? 

2 - Pourquoi Micheline dit-elle : « Oui, mais quand même c'est 
nous qui l'avons suivie ? » Qu'est-ce qui prouve que la fillelte n’est 
dr complètement affolée ? 

- Avez-vous déja dégringolé un escalier ? Est-ce comme cela que 
r'éeu reuil descend d'un arbre ? Pourquoi dit-on que l'écureuil dégrin- 
gole d'un arbre ? Racontez de la méme façon la- fuite d'un lapin 
ou d'un livre surpris par la rencontre des deux enfants. 
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IV 
PEAU DE LAPIN 


{, À ce moment, Roland mit un doigt sur sa bouche, 
ce qui voulait dire : « Chut ». Puis il se baïssa, tendit le 
cou, les mains appuyées sur ses genoux. Micheline le 
regardait sans bouger. Bientôt, elle entendit aussi. C'était 
un bruit de grelots, une voix d'homme qui chantait, le 
pas d’un cheval ou d’un âne butant contre les pierres. 

« Bijou ! Tu dors! » cria-t-on près d’eux. 

Un bâton sonna — pas très fort — sur le dos d’une 
bête. Et puis, venant de la clairière, comme eux, ils voient 
arriver sur le chemin un homme tout petit, tout barbu, 
avec une veste qui traînait presque à terre, un chapeau 
qui touchait ses épaules. Ils le reconnurent tout de suite, 


Il n’y avait pas deux hommes pour aller comme ça sur 


les routes avec un âne chargé de sacs d’où sortaient, 
toutes droites, des peaux de lapins qui se heurtaient avec 
un bruit de papier. 


— Hé! C'est les petits à Mme Morel, fit-1l. 

— Oui, monsieur « le Peau de lapin », dirent-ils en- 
semble. | | 

Il ne se fâcha pas de s'entendre appeler ainsi. Il avait 
l'habitude. Tout le monde, à peu près, avait oublié son 
- nom : Jacquet. IL dit seulement : 

— Ça m'étonne de vous trouver là. Vous savez, vous 
seriez mieux chez vous avec la nuit qui vient... 

Il avait une voix nasillarde*, traînante, mais pas 
méchante du tout. Et pourtant, Roland avait dit tout à 


2, En voyant les enfants, l’homme s'était arrêté. 


* Une voix nasillarde : c'est la voix de du chiffonnier élail également lrainante, 
quelqu'un qui « le nez bouché ou qui parle parce qu'il parlait lentement. Mais il s'ef- 
comme s'il avatt le nez bouché. La voix forçait de parler avec douceur etamabililé, 


l'heure : les « Peau de Lapin », c'était moins bien que les 
bohémiens.… | 

— Nous voulons bien revenir, dit le petit garçon. 
Seulement nous ne savons plus le chemin. 

— Ah ! oui, on peut se tromper. Eh bien, suivez-mot. 
Marchez derrière Bijou. Vous me direz si mes peaux ne 
tombent pas. J’en ai perdu deux ou trois. Ça me fait 
enrager. 

— Oui, monsieur le Peau de Lapin », dirent encore les 
deux petits. Et dociles, ils passèrent derrière l’âne pour 
surveiller son chargement. 

3. Le chiffonnier se remit à chantonner. Sa longue 
veste lui battait les jambes. Il ne cognait plus sur l'âne. 
De temps en temps, il se tournait vers les petits et leur 
souriait. Seulement, à cause peut-être de sa grande barbe, 
on aurait dit qu'il ouvrait la bouche pour les avaler. 

Mais ni Roland ni Micheline n'avaient peur. Quelle 
chance de connaître un « Peau de lapin » et d’être bien 
avec lui ! Ils levaient les pieds très haut, et les laissaient 
retomber avec assurance, Si une peau de lapin sortait 
du sac trop plein et tombait, ils se précipitaient pour la 
ramasser, et la remettaient fierement à Jacquet. Ils avaient 
oublié la bohémienne. 

« Quand on pense qu’il y a des enfants assez bêtes 
pour avoir peur des « Peau de Lapin » ! dit tout bas Roland 
à Micheline. 

Celle-ci fit un petit signe de tête pour indiquer qu'elle 
était du même avis. 

4. À la sortie du bois, le chiffonnier s'arrêta. Il parais- 
sait soucieux. 

— C'est que nous n’allons pas du même côté, dit-il, 
et moi, ça m'allonge beaucoup de passer chez vous pour 
vous déposer. Vous êtes bien capables de rentrer tout seuls, 
je pense ? | 


Tout seuls ? La nuit, maintenant était venue, déjà 
profonde*, sans étoiles. On entendait des chiens abover 
dans le lomtaim., Des fenêtres s’éclairaient, les gens ren- 
traient chez eux, fermaicent leurs portes. Et puis, quel 
accueil allait-on faire aux enfants qui, depuis longtemps, 
auraient dû être rentrés ? 

Micheline se glissa contre le chiffonnier. 

— Monsicur le Peau de Lapin, si ça ne vous faisait 
rien, vous nous conduriez tout de même jusque chez nous. 
Ce serait mieux pour expliquer. 

Il rit, il avait l’air de se moquer un peu. 

— Oui, oui, compris. Ça vous aidera à passer le pre- 
mier moment. Allons, Bijou, sois bon prince, Prends à 
gauche, mon trésor. » 

Plus tranquilles, Roland et Micheline reprirent leur 
place derrière l'âne. Le chiffonnier, Bijou, et même les 
peaux de lapins qui faisaient un bruit de papier froissé, 
tout ctait à cette heure, compagnie rassurante. 


5. À ce moment, ils entendirent quelqu'un courir 
derrière eux. On criait : 
| ; s : | ! : "+ 
« Madame Morcl, je vous dis que c'est les petits. 


Ils sont avec Jacquet ! Ce n’est pas possible que ce soit 


le chiffonnier qui les ait emmenés ! Ah ! ce serait un peu 
fort ! 

Du coup, le « Peau de Lapin » s'arrêta net et se retourna 
vers ceux qui approchaient et qu'il reconnaissait,. 

— Comment! Emmenés! Faites un peu attention à ce 
que vous dites, mère Jalibert. Je les ramène. ce n’est 
pas la même chose. Voilà ce qui vous arrive quand on veut 
rendre service ! 

Il avait l'air très en colère. 


* La nuit était profonde : faisait noir comme en bas d'un trou profond. 
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« Mais d’où venez-vous ? Où étiez-vous ? Qu'’avez- 
vous fait depuis deux heures ? Que s’est-1l passé ? 

C'était M. Morel qui questionnait. Maman tenait ses 
enfants contre elle et passait la main sur leurs cheveux. 

— Ah! Ils sont là pour vous le dire, déclara le chiffon- 
nier. Moi, je les ai cueillis dans le bois comme deux cham- 
pignons. Je peux même vous affirmer qu'ils n’en menaient 
pas large. Et puis, je trouve qu’on fait bien du bruit pour 
tout ça... Bicntôt, je vais passer pour un voleur d'enfants. 
Arrangez-vous. Hue, Bijou ! 

On voulait le retenir, le remercier, s'expliquer... Il 
avait ramassé, tombée par terre, une peau sèche bourrée 
de paille. Il la brandit*, et d’un grand geste, écarta tout 
le monde. On savait qu'il n’était pas d'humeur commode 
et personne n’osa le contrarier. On le laissa aller, 

Mais, derrière lui, deux petites voix crièrent : 

— Au revoir, monsieur « Peau de Lapin »! 

Alors, subitement radouci, il Jcta, sans se retourner : 

— Au revoir, mes loupiots ! » 

Et sa voix n'était plus fâchée. 


* [1 brandit la peuu de lapin : à l'agila comme s'il avait voulu frapper quelqu'un. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - « Un bâton sonna sur le dos d'une béle » : le bälon fil entendre 
un son, Comparez : les cloches sonnent à loute volée (comment sonnent- 
clles dans ce cas ?} et : une volée de coups de bâton (comment tom- 
bent les coups ?). 

2 « Pourquoi les enfants ne racontent-ils pas leur aventure au 
chiffonnier f 

3 - Pourquoi n'ont-ils plus peur de « Peant de Lapin n ? 

4 - Comment le chiffonnier devine-t-il que les deux enfants sont 
allés dans le bois sans la permission de leurs parents ? 

5 - Que veut dire le chiffonnier lorsqu'il dit qu'il a cucilli les deux 
enfants comme des champignons ? Croit-il vraiment qu'on l'accuse 
d'avoir emmené les enfants ? Est-il réellement füché ? Comment les 
enfants le remercient-ils ? 
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L'OIE SAVANTE 


COMMENT L’OIE QUITTA LE CIRQUE 


1. L’oie savante venait de terminer son exercice. C'était 
au cirque, un soir d'été, dans une petite ville. La troupe 
s'était installée sur la place. On avait planté des: piquets, 
tendu par-dessus de grandes toiles et, au sommet, on avait 
attaché un drapeau qui claquait au vent. 

Le cirque possédait plusieurs animaux savants. Chaque 
soir, on voyait travailler des singes, des chiens. À la repré- 
sentation de l'après-midi, une chèvre avait dansé. Un ours 
était venu battre gravement la mesure pour diriger la 
musique des clowns, de Paillasse, et un perroquet avait 
dit cent sottises. Une belle écuyère à la robe pailletée 
d’or* était montée debout sur son cheval qui courait au 
galop. Elle s'était laissée glisser à terre, était remontée 
sans que le cheval s’arrêtät\ 


2, Tout cela était fort beau. Mais l’oie savante avait eu 
plus de succès que les singes, les chiens, la chèvre, l'ours 
et le perroquet, plus même que la belle écuyère à la robe 
scintillante*, On s’est tellement habitué à penser qu'une 
ole est bête, que si quelqu'un vous présente une oïe savante, 
on est tout surpris et disposé à l’admirer comme un phé- 
nomènc. 


* Une robe pailletée d'or : elle était 
couverte de petites lames de métal jaune 
brillant comme de l'or. (Ce sont ces lames 
qu'on appelle des paillettes), 

* Une robe scintillante : les paillelles de 
métal qui recouvrent la robe de l'écuyère 


brillent avec une sorte de tremblement 
rapide parce que l'urlisle est constamment 
en mouvement pendant ses excreices, (le- 
gardez les éloiles : la lumière qu'elles ren- 
voient vers la terre n'est jas fire: les 
éloiles scintitlent.) 


Certainement, 11 avait fallu beaucoup de temps et de 
patience pour la dresser, Elle-même avait dû être une 
élève malmenée, grondée, corrigée, sans doute, quand elle 
ne faisait pas parfaitement, et vite, ce qu'on voulait lui 
apprendre. Heureusement, elle avait été récompensée 
aussi quand elle comprenait et obéissait. 

Aujourd'hui, loie était très bien dressée. Elle savait 
donner des coups de bec sur des clochettes suspendues à 
une corde pour faire un joli carillon. Elle savait choisir, 


prendre dans son bec ct disposer sur le sable de la piste 


des morceaux de-bois coloriés pour faire des rosaces et des 
étoiles ; saluer ou bien reluser de saluer et tourner le dos 
d’un air lâché ; accepter de boire dans une belle tasse ct 
jeter à terre d’un air furieux une grossière écuelle de bois. 
Tout cela amuüsait beaucoup le publie, les enfants sur- 
tout. 


3. D'habitude, quand loie savante avait fini son tra- 
vail, elle rentrait tranquillement dans sa cage qui se trou- 
vait derrière le cirque. Elle mangeait ce qu'on lui avait 
préparé : du pain trempé, de l'or ec où du maïs cuit, des 
fruits coupés finement. Elle buvait un peu d’eau fraîche, 
lissait ses plumes, sc reposait, absolument comme une oie 
ordinaire. Toujours, quelqu'un du cirque arrivait derrière 
elle, fermait la cage, puis repartait, car on avait besoin 
de tout le monde pour la représentation qui continuait. 

Ce soir-là, quand loie savante sortit du cirque, elle ne 
rentra pas dans sa cage parce qu'on avait oublié d’en 
ouvrir la porte. Et, deuxième oubli, personne ne vint 
pour voir si elle était bien rentrée et pour l’enfermer. 

4, Ne sachant trop que faire, elle sc promena, étonnée 
la première de sa liberté, regarda de droite, de gauche, 
vit par terre une gousse de pois. Elle se dit que c'était 
sûrement une gousse vide que quelqu'un avait jetée. Elle 
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donna dessus un coup de bec, la saisit, l’avala. C'était 
une bonne gousse, toute fraîche, garnie de grains bien 
tendres. L’oic savante ne se souvenait pas d’en avoir 
mangé de pareils. Des cosses de petits pois, cela se trouve, 
mais les petits pois, il faut aller les chercher dans les jardins, 
quand on est libre, et les gens savent bien vous en empêcher. 

L’oie savante fit encore quelques pas et trouva une 
autre gousse, aussi pleine, aussi bonne que la première. 
Elle la mangea encore plus vite. 
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Il y en avait peut-être d’autres ? Elle chercha, en 
découvrit une troisième devant elle. Puis une autre un 
peu plus loin. 

C'était étrange, ces petits pois semés ainsi sur le chemin ! 
_L’oie savante trouvait seulement qu'ils étaient bons. Elle 
avait déjà mangé une dizaine de gousses toutes bien 
garnies et elle était loin sur la route. Il ne faisait pas nuit, 
la représentation avait eu lieu l'après-midi. Il faisait 
seulement un peu sombre, mais elle y voyait assez pour 
distinguer les gousses éparses sur la route et qu'elle happait 
au passage, car elle avançait toujours. 

Elle avait tant mangé de petits pois que son jabot 
était tout gonflé. Un peu cssoufflée, elle s'arrêta. Elle 
avait envie de se reposer, comme elle faisait chaque soir. 
Elle aurait voulu être dans sa grande cage tranquille, 
mais devant elle il n’y avait qu’une petite cour, La bar- 
rière était ouverte. Elle entra, Elle avait vu, au fond, 
contre le mur d’une maison, un plat de terre plein d’eau. 
Elle s'y dirigca. Ayant bien bu, elle leva la tête. Elle se 
trouvait tout près d’une porte ouverte. Elle entra, sans 
savoir où elle allait. Des poules à moitié endormies sur 
un perchoir caquetèrent faiblement. Cela pouvait passer 
pour un encouragement. L’oie savante le comprit ainsi 
et resta. Elle se coucha sur de la paille éparpillée par 
terre et s’endormit. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 












1 - Quels animaux savants avez-vous déjà vus ? Que faisaient-ils ? 

2 - On dit aussi : béle comme un âne ! L'âne est-il vraiment un 
antnal stupide ? Pourquoi certains ânes ont-ils, en effet, un air béle ? 
Qu'est-ce qu'un antnal bien dressé ? Conrment dresse-t-on un animal ? 

3 - Une oïe récllement savante aurait di savoir ouvrir cile-méme 
la porte de sa cage. Pourquoi ne l'a-t-clle pas fait ? 

+ - Pourquoi l'oie est-clle élonnée de se trouver en liberté PPourquoi 
ne sait-elle pas où aller ? Dnaginez ce qui aurait pu lui arriver si 
clle n'avait pas trouvé les cosses de pelils pois. 
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IT 
COMMENT ELLE Y REVINT 


1. Ni elle, ni les poules, ses voisines, qui s’étaicnt ren- 
dormies, ne pouvaient savoir ce qui se passait dans la 
maison à côté. 

Un petit garçon venait d'arriver. Îl avait précédé 
de peu l’oie savante. Il jeta sur la table un sac de toile 
et dit à sa mère qui faisait quelque chose du côté du four- 
ncau : | 

« Tiens, voila les petits pois que tu m'as dit 
d'acheter. 

Et puis, tout de suite, 1l dit encore, rapidement : 

— Oh! j'ai jeté un coup d'œil dans le cirque, sans 
entrer, par un trou de la toile. C'était l’oic savante qui 
faisait de la musique. Elle tapait sur de petites cloches 
avec son bec. Après, elle a salué. Ah! si tu avais vu 
cette oïe ! 


2. Mais la mère n'avait même pas écouté le petit 
garçon. Elle avait pris le sac sur la table et elle le sou- 
pesait d’un air méfiant. Puis elle l’ouvrit ct cria, très en 
colère : 

— Mais il n’y a qu’une poignée de petits pois dans ton 
sac ! ‘Où sont les autres ? 

Elle tournait le sac de tous les côtés et murmura avec 
dépit* : | 

— Ce n’est pas étonnant ! Le sac est percé. 

Le petit garçon s’approcha, regarda et dit seulement : 

. — Oui, le sac est percé. 
On voyait qu’il pensait : « C’est comme cela. Je n'y 


* Murmurer avec dépit : la maman du un fon jäché. (Elle vient de s'apercevoir 
peltt garçon parlail à voix basse el sur que le sac est percé). 
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puis rien. Il ne fallait pas me donner un sac percé. » 

Mais la mère, de plus en plus en colère, continuait : 

— Tu ne t'es même pas aperçu que tu perdais tous 
les petits pois ! Tu sentais bien que le sac ne pesait presque 
rien, à la fin ! Vois ce qui reste dedans ! 

Non, le petit garçon ne s'était apereu de rien, Il était 
revenu de la ville, sautant et gambadant, pensant à l’oie 
savante qui faisait tinter les clochettes et traçait des 
dessins avec des bouts de bois coloriés. Tout cela lui avait 
fait oublier le sac pendu à son épaule et qui devenait 
léger, léger. 

— Tiens, va fermer la cabane des poules, dit la mère, 
toujours fâchée. Et regarde, avant, si elles y sont toutes 
les quatre. » 

Le petit garçon était tout heureux dwbolé à faire 
quelque chose d’utile. Cela ferait One oublier les 
petits pois semés le long du chemin ! Il courut donc très 
vite au poulailler, et avant de le fermer, il se pencha en 











avant, une main sur la porte, pour voir si les quatre poules 
y étaient bien. 


3. C’est à ce moment qu’il aperçut, par terre, couchée 
sur quelques brins de paille, l’oie savante. Il ne savait pas 
encore que c'était elle. Il l'avait distinguée dans l'ombre à 
cause de sa blancheur. Il crut que c'était une oie ordinaire, 
la fit lever, la chassa dehors, appela : 

« Maman, une oïe est venue dans le poulailler. 

La mère sortit devant la porte. 

— C’est drôle, dit-elle, aucun de nos voisins ne possède 
d'oie. D'où vient celle-là ? C’est peut-être quelqu'un qui la 
achetée et qui l’a perdue. 

Le petit garçon regardait l’oie savante, mais aucune 
idée ne lui venait encore. Il disait comme sa mère : 
— C'est vrai, il n’y a pas d’oie dans le village. » 

Tandis qu'ils étaient là, tous deux, à se demander d’où 
venait cette bête et ce qu’il en faudrait faire, l’oie, qui 
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commençait à s’ennuyer, se dit sans doute que le moment 
était venu d’exécuter le dernier exercice, celui qu'elle 
laisait avant de quitter la scène. Elle s’avança, fit un salut 
à droite, un salut à gauche et coquette, hochant la tête, 
elle rentra dans le poulailler comme une oie savante qui a 
fini son travail et peut se reposer. La mère était tellement 
étonnée qu'elle restait la bouche ouverte, ne trouvant 
rien à dire. Mais le petit garçon avait poussé un cri. 
Maman, c'est l’oie savante du cirque ! 

— Par exemple ! 

— C'est elle, maman ! Je t’assure ! Elle sait saluer 
tout à fait comme celle- là | 

Il était transporté” à l’idée que l’oie savante était 
chez eux. 


Cs 


| LI 


— Tout céla ne me dit pas comment elle est venue là, | 


dit la mére, qui réfléchissait. Ce qu'il y a de sûr, c’est qu’on 
la cherche et que les gens qui l’ont perdue seraient bien 
contents de la retrouver au plus vite. Mets-la dans .un 
panier et rapporte-la à ce cirque. Tu as le temps de faire 
le tour à la ville avant la nuit, » 


4. L'oie savante se laissa attraper facilement. Elle 
tenait à l’aise dans le panier dont on rabattit le couvercle 
à deux pans, ficelé pour plus de sûreté. 

Le petit garçon était très fier de la porter. Mais 1l 
n’alla pas loin sur le chemin. Il rencontra un homme du 
cirque qui lui dit: 

« Vous n’auriez pas trouvé notre ole savante, par 
hasard ? Nous l’avons perdue et nous avons peur que 
quelque chien lait attrapcé. 

— Votre oïe savante ? dit le petit garçon, d’un air 
important. Je vous: la rapporte, justement. Elle était 


X ]] était transporté : le pelit garçon que l'oic savante était chez lux, el que ce 
éprouvait une très grande joie en pensant serait lui qui la rappor:crait au cirque. 











venue dans notre poulailler. C’est moi qui l'ai vue en allant 
fermer la porte. 

L'homme du cirque était très content. Il sortit l’oie 
savante du panicr, l’emporta dans ses bras, I] la grondait 
doucement : 

— Ah ! oui, tu t'es sauvée ! Tu as voulu redevenir 
une oic ordinaire qui va dans les basses-cours ! Merci, 
mon garçon. Tu nous rends un fameux service. Viens au 
cirque demain, je te donnerai une place au premier ranpg, 
et tu la verras travailler, cette bonne pièce. 

En s'en retournant chez lui, le petit garçon marcha sur 
une gousse de petits pois qui craqua sous son pied. Il 
pensa : 

— Voilà un des petits pois que J'ai perdus. S'il faisait 
clair, je trouverais les autres. » 

Mais il ne les aurait pas trouvés parce que l’oie savante 
les avait tous mangés. 





PÉNÉETRONS DANS LE RECIT 














1 - Pourquoi le pelit garçon n'est-il pas entré au cirque ? 

2 - La mère soupéèse le sac d'un air méfiant; tmilez son geste, 
Pourquoi fait-clle cela ? Le petit garçon n'aurait-il pas pu s'aperce- 
voir, lui aussi, en posant le sac, qu'il était presque vide ? Pourquoi 
n'y a-l-il pas fait attention ? 

4 - Pourquoi de petit garçon n'a-t-il pas reconnu toul de suite 
l'oie savante ? Qu'est-ce qui montre que la mère du pelil garçon est 
honnéle ? 

4 - Comment le pelil garçon a-ltil rendu un fameux service au 
cirque en rapporlant l'oie savante ? Pensez-vous qu’il esl content de 
la récompense que lui offre l'homme du cirque ? 
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LA RUE DE LA HUCHETTE 


L'IOTELLERIE DU MUID D'ÉTAIN 


1. La vieille petite rue de la Huchette, proche de la 
place Saint-Michel, a san histoire, comme toutes les rues 
de Paris. Le passant qui s'y promenait vers lan 1350 
ne manquait pas de remarquer, surtout s'il était gourmand, 
le grand nombre d'hôtelleries, à la fois cabarets : ct rôtisse- 
ries, qu'on y trouvait. Aucun risque de jeñner dans cette 
bonne petite rue ! Des enscignes variées vous invitaient à 
venir vous attabler où seulement vous rafraîchir. Une 
des plus connues parmi ces auberges Ctait l’Aôtellerie du 
Muid d'Etain, ainsi nommée parce qu'elle avait pour 
enseione un muid, mesure en métal dont on se servait 
en ce temps pour les grains ct les hiquides. Selon une légende, 
le nom de la ruc de la Huchette est lié à l’histoire de cette 
hôtellerie. 

L'Hôtellerie du Mid dEtain était fort ancienne. 
Antiques* aussi étaient secs meubles, mais on y faisait une 
cuisine-réputée. Les passants pouvaient voir, par la porte 
ouverte, de grands feux rougeovants devant lesquels tour- 
naient lentement des broches garnics de volailles ruisse- 
lantes. KE l'hôtesse, qui paraissait aussi vicille que sa 
maison, chargeait les tables de si bonnes et si abondantes 
choses qu’on venait de loin pour les déguster. En partant, 
on ne manquait Jamais de louer très haut* l'{ôtellerie 
du Muid d'Elain de la mère Mingasson. 


* es meubles antiques sont des meubles * Louer trés haut quelqu'un c'est en dire 
anciens, très vieux: on appelle souvent beaucoup de bien, (Une faut pas econ- 
les virilles choses des antiquités ef ceux fondres avec louer une maison pour 
qui des rendent des antiquaires, Ühabiter en payantun loger, une location}, 





2, Celle-ci avait un fils : Lionél. Ce fils, un peu vani- 


teux, pressait sa mère de remplacer par un mobilier neuf 
leurs vieux meubles mangés des vers, et bons, soutenait-il, 
à faire du feu. Sa Jeune femme faisait, elle aussi, une moue 
de dédain devant les bahuts, les armoires et les escabeaux 
en bois noir et ciré, mais vermoulu, qu'il fallait souvent 
réparer. 

« Ces choses font partie de la maison, mes enfants, disait 
mère Mingasson. Elles y sont entrées avec moi, elles me 
sont une compagnie fidèle. Les clients aussi y sont habitués. 
S'ils ne les trouvaient plus, 1ls seraient mal à:laise et, 
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peut-être, déserteraient l'hôtellerie. Croyez-moit, laissez-les 
à leur place. » | 

3. Lionel et Berthe, sa femme, pensaient que c’étaient 
de bien pauvres raisons et ils continuaient à regarder 
avec envie, chez les marchands, les meubles neufs qu'ils 
auraient voulus dans leur maison. Tout le monde disait : 
« Quand la mère Mingasson, si simple et si affable, ne scra 
plus là, ses enfants ne sauront pas, comme elle, attirer et 
contenter les clients. Les gens veulent une table bien 
servie et qu’on fasse moins d’embarras. » 

4. Ce moment arriva. La vieille patronne du Muid 
d'Etain tomba malade, et l’âge aidant, il ne fut pas difli- 
cile de voir que, pour elle, € était la fin. Les clients venaient 
toujours, mais on ne faisait plus, dans l'hôtellerie, les 
joyeux repas d'autrefois. Cuisiniers rubiconds*, marmitons 
sautillants, femmes de journée qui plument les volailles, 
tous travaillaient en silence, et presque silencieux aussi 
étaient les gens attablés. Triste, Lionel allait du lit de la 
mourante aux tables pleines de gens. 

9. Un soir, l'hôtellerie s'était vidée, les serviteurs, à 
leur tour, mangeaient dans la cuisine. Mère Mingasson 
appela son fils qui regardait à la fenêtre la rue sombre où 
passaient quelques faibles lumicres. 

« Lionel, une chose me tourmente. Si tu me faisais une 
promesse, Je serais plus tranquille. 

— Dites, mére. 

— Quand je ne scrai plus là, je sais que tu vendras 
tous nos vieux meubles. Oui, je le sais et je ne t’en veux 
pas. Jure-moi seulement de toujours garder-la petite 
huche* qui se trouve au fond de la grande salle. Dans le 


* Des cuisiniers rubiconds : qui avaient lequel on range le pain {à la campagne 
un visage très rouge à cause du feu el des parfois, on y péril aussi le pain), Une 
bons repus qu'ils faisaient, huchelte est une pelile huche, (Comme 
* Une huche est un coffre en bois dans une maisonnelle est une pelile maison), 


coin sombre où elle est, nul ne la remarque. Elle ne cho- 
quera donc pas au milieu des meubles qui viendront. Elle 
renferme un talisman* qui pourra te sauver si tu es dans 
le malheur. Pour l’ouvrir complètement, car clle a un 
double fond, appuie, en tournant à droite, sur le bouton 
de cuivre qui orne la poignée du couvercle. Mais ne le 
fais que si, vraiment, ta situation est sans remède. 

— Oh ! mère, à quoi allez-vous penser ? 

— Le sort peut changer. La maladie, la ruine, la 
misère guettent tout le monde, fils. Promets. 

— Il sera fait selon votre désir, mère. Tant que je 
vivrai, je garderai la huchette. » 


La 


* Un talisman est un objet qui a la verlu qui le possède. {La suite du récit vous 
de donner un pouvoir surnaturel à celui apprendra quel était ce talismin). 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 












1 - Relevez les noms qui désignent des endroits où l'an sert à 
boire où à manger. Connaissez-vous d'autres mots ayant le même 
sens ? Fait-on cuire les poulcts à la broche, chez vous ? Celui qui 
mange vile peut-il déguster ce qu'il avale ? 

.. 2 - À quoi servaient dans l'hôtellerie les bahuls ? les armoires ? 
les escabeaux ? Quels meubles avez-vous, chez vous, dans la pièce 
Où vous prenez vos TEPUS ? 

8 -, Comment appelle-t-on les gens qui « font des embarras » ? 

4 - Pourquoi les serviteurs et les clients de l'hôtellerie étaient-ils 
silencieux ? 

5 - Quel est l'effet que produisent les remèdes sur les malades ? 
Qu'est-ce qu'une silualion sans remède ? On dit encore une situation. 

. (par quel mot peut-on remplacer « sans remède » ?). 
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IT 


LA HUCIIE PLEINE D'OR 


I. La mère Mingasson mourut. Peu après, l'hôtellerie 
du Muid d'Étain se transforma à tel point que personne 
ne la reconnaissait. Scrviteurs, meubles, vaisselle, tout 
fut changé. Même les habitudes qui avaient fait sa renom- 
mée disparurent., La cuisine était très ordinaire, les 
portions chichement mesurées, le vin sans force et sans 
bouquet*, Les clients, ne trouvant plus dans la rôtisserie 
ni bonne chère, ni visages amis, allèrent ailleurs. Des 
hôtelleries neuves virent leurs salles s’emplir, tandis que 
le Muid d'Elain se vidait.…. 


2. Berthe pleurait, se fâchait, gourmandait les scr- 
viteurs. Lionel, sombre, buvait pour s'étourdir. Et les 
impôts, le fisc*, la dîme, les redevances de toutes sortes 
augmentaient, tandis que les tiroirs sonnaicnt creux. Le 
rolisseur n'avait méme pu d'arwent pour acheter des 
volailles. 

Les broches cessèrent de tourner. On ne descendit 
plus de tonneaux de vin devant la porte. Le cuisinier, 
las d’avoir toujours à réclamer ses cages, quitta la maison 
en tempêtant. Le marmiton, criant encore plus fort, 
l'imita. Scule resta une vicille servante que, pourtant, 
Berthe ne traitait pas trop bien, mais elle aimait Lioncl, 
encore plus la maison, et. elle se souvenait de mère Min- 
gasson. Lionel ct sa femme se nurent aux fourneaux, ce 
qui ne fit que gâter un peu plus les choses. Les concurrents, 


* Un vin sans force et sans bouquet est fon appelle également ainsi l'adminis- 
un vin qui ne confient que pou d'alcool {ration ie de percevoir Îles tmjüls 
cl qui n'a aucun parfum parlieulier qui pour le comple de l'Etat). La dime étail 
le distinque des autres. au femps des rois, un impôt que l'on payait 
# Le dise c'est, ici, l'ensemble des impôts au Seigneur ou à l'Eglise, 
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ricanant, jelaient en passant un coup d'œil dans les salles 
désertes, et disaient, en voyant les beaux meubles neufs, 
la vaisselle inutile qui brillait sur les crédences* : « Tout 
cela sera bientôt à vendre... ». 

Les hommes du fisc arrivèrent les premiers pour 
réclamer leur dû. Puisque lhôtelier du Muid d'Elain ne 
pouvait payer ni ses impôts, ni ses domestiques, ni ses 
fournisseurs, tout, dans l'hôtellerie, allait être vendu. 

« Donnez-moi un délai, dit Lionel. 

— Scras-Lu plus avancé dans huit jours qu'aujour-- 
d'hui ? On £'a averti. Nous avons ordre d'opérer. Et Eu as 
de la chance d’avoir de beaux meubles neufs qui se ven- 
dront bien. Sans quoi, l'ami, tu irais voir le temps qu’il 
fait dans les prisons du roi... » 


3. La criée* commence, La foule s’amasse, Devant 
l'hôtellerie, sous l’enscigne qui se balance, les meubles 
sont entassés. Les gens estiment, tâtent les choses, sou- 
pèsent les pichets d’étain, les casscroles de cuivre, ouvrent 
les buffets. 

Berthe s’est enfuie dans sa chambre ct se cache la tête 
sous lorciller pour ne rien voir, rien entendre... 

La vicille servante s'approche de Lionel, qui, muct, 
les bras croisés, le visage dur, regarde sa maison se vider. 

« Ne laisse pas emporter la huche, dit-elle tout bas. 

Il sursaute, il n’y pensait plus. Puis il se rassure. 

— Ils n'auront pas envie de cette vieille chose, dit-1l 
en secouant la tête. 

Mais si, on emporte la hûche avec le reste. 


* Les crédences sont des meubles de salle celui qui dirige la vente, quelqu'un offre 
ä manger où sont déposés les objets qui en préc un peu plus fort, puis une autre 
doivent servir pendant le repas. personne offre un prix encore plus fort. 
* La crie est une vente publique, Le nom finalement c'est celui qui «& afert le prix 
ele prir de chaque objet sont ertés par le plus élevé qui emporte l'objet. 





— J'en donne deux liards* pour me chauffer, dit un 
sergent par plaisanterie. 

— Moi, quatre, pour en faire une niche à mon chien, 
réplique un hôtelier, voisin et rival du Muid d'Etain. 

— Non, c'est moi qui la veux. Elle fera une belle 
estrade aux musiciens, les jours de bal, dit la patronne 
d’une auberge. 

On rit beaucoup. 

— Les musiciens passeront à travers le couvercle, 


* Un lard esf une ancienne monnaie qui valait le quart d'un sou. 
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bonne femme ! Tu ne vois pas comme cette hûche branle 
et craque, rien qu'en la touchant ! 

— Elle va craquer bien davantage !» prononce une 
voix terrible. 

4, Lionel a fendu la foule. On voit, au bout de son bras, 
une hache se lever, s’abattre... La hûche vole en éclats. 
Mais un bruit de métal, un bruit d'or s'est fait entendre. 
Et des flancs ouverts du vieux coffre brisé, la foule, stupé- 
faite, émerveillée, voit ruisseler une coulée de pièces d’or... 

C'était le talisman dont avait parlé la mère Mingasson. 

L'histoire fut bientôt connue sur la place Saint-Michel 
et bien au delà. Tous les Parisiens voulurent venir dans 
hôtellerie où s'étaient passées d'aussi surprenantes choses, 
ct voir les morccaux, précieusement gardés, de la huche 
où mère Mingasson avait mis Lant de pièces d’or au long 
de sa vie laborieuse. | 

5. L'hôtellerie du Aluid d'Etain redevint prospère. 
Pour marquer cet événement, Lionel fit retirer l'enseigne 
de sa maison et il la remplaça par une huchette dorée. 

L'hôtellerie n’en fut que plus remarquée. Quand on 
parlait de la rue où elle se trouvait, on disait : « C’est la 
rue de l'Hôtel de la Huchetle ». 

Puis on finit par l'appeller elle-même : la rue de la 
Huchette. C'est le nom qu’elle a gardé. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 










1 - Dans quelle intention Lionel el sa femine avaient-ils trans- 
formé l'hôtellerie ? 

o - La mère Mingasson avail-clle raison lorsqu'elle avait dit à 
son fils, avant de mourir : « Le sort peut changer !» 

3 - Qu'est-ce qui montre que la huche n'avait aucune valeur pour 
les acheteurs ? 

+ - Comment les pièces d'or cachées dans la huche pouvaicnt- 
elles étre un talisman ? 

5 - Quelles sont les enseignes des boutiques de votre village, de 
votre ville ou de votre quartier ? 
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L'AUTOBUS 


LA BONNE NOUVELLE 


!. Sous l’ampoule électrique, coiffée de son chapeau de 
porcelaine blanche, trois têtes sont penchées. La mére 
qui coud, Maurice ct Claude qui étudient leurs leçons. 
Dans un coin, on entend un gazouillement*., Lah, la petite 
de quatre uns, assise par terre, parle à sa poupée. 

De la ruc profonde monte le long et sourd murmure 
des voitures. Il s’enfle parfois et puis s’apaise, traversé 
de tintements de sonnettes, d'appels de klaxons. Le roule- 
.ment pesant des derniers camions domine tout. Il résonne 
dans la pièce ct fait trembler au mur les cadres légers. 
Tout cela fait comme une erande voix familière qui, d’en 
bas, monte vers le septième étage, le dernier de la maison. 

Cette voix aux mille bruits mélés* ct qui ne se Lait 
jamais tout à fait, les enfants l’aiment. Et quand le père 
rentre le soir, 1] semble qu'il apporte avec lui un peu de la 
rumeur puissante de la ruc où il a vécu tout le jour, Il 
est chauffeur de taxi. Mais bientôt, demain peut-être, 
il va conduire un autobus, le 91, gare Montparnasse- 
Bastille*. 


2, Les enfants, les deux grands, sept et huit ans, sont 


mélés, on ne les reconnail pas, comme 
lorsqu'un grand nombre de personnes 
parlent en méme temps, C'est ausst ce 


* Un wazonillement c'est le pelil bruil 
que font entendre les oiseaux qui commen 
cent à chanter, La petite fille parle à sa 


poupée d'une voix douce qui ressemble à 
un gasouillement. 

* Cette voix aux mille bruits mélés : 
le bral de la rue, entendu du sephième élage, 
ressemble à celui d'une foule de gens 
parlant sans arrél, Tous les bruits sont 
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qu'on appelle une rumeur, 

* Le 91, gare Montparnasse-Bastille : 
à l'aris, el duns certaines grandes villes, 
les autobus portent un numéro qui pérmel 
de les dislinquer : le O1 va de la qure Mont- 
parnasse à la place de la Bastille, el retour. 


très fiers. Îls y pensent beaucoup, et c’est un peu comme 
si eux-mêmes allaient s'asseoir à côté du père, sur le siège 
si haut, derrière le pare-brise. Quel plaisir de dominer la 
rue, de fendre avec le majestueux véhicule la foule des 
petites voitures insignifiantes, de se mesurer avec les gros 
camions, de regarder, indifférents, les agents avec qui 
on est en règle ! Père a promis de les emmener bientôt, 
pour un voyage. Quand sera-ce ? 

Un choc au Sr La sonnette a timté. C’est le père. 
- Quel visage animé ! On voit tout de suite que quelque 
chose de prévu est arrivé. Il embrasse sa femme, les deux 
garçons, soulève la petite, l'élève en Fair, lassoit sur la 
table, regarde autour de lui. Il n’est pas pressé. Il attend 
qu'on le questionne. Mais les bouches sont mucttes. Seuls, 
les yeux brillants disent l’espoir de la grande nouvelle. 
Père va-t-il parler ? 

: « Eh bien, oui, ça y est, fait-il. 

— Ah !.. 

C'est les deux garçons qui ont poussé ce cri étoulfé. 

— Oui, demain, premicr voyage. Départ : 7 h. 15 de 
Montparnasse. Je passerai devant la maison vers 7 h. 30. » 

La maison est près de la place de la Bastille sur le 
parcours de l’autobus. C’est un hasard merveilleux. À cet 
endroit, le trottoir n’est pas large, ct 1l y a un arrêt Juste 
avant. Seulement, malgré ces circonstances favorables, 
du septième étage qui, pourtant, donne sur la rue, on ne verra 
rien que le toit du 91... Tout se passera comme si c'était 
un autobus ordinaire avec un conducteur inconnu... 

Les deux gr: garçons se regardent. Ils ont un air déses- 
péré. Le père n’a pas remarqué leur figure. Il est bien trop 
occupé à expliquer, tout en jouant avec la petite fille, 


* Un choc au cœur : l'émotion, lorsque qui l'attendent et qui altendent aussi la 
linte le sonnelle annonçant le relour du nouvelle qu'il apporte. (On dit aussi : 
père, fail battre plus vile le cœur de ceux recevoir UN coup au cœur). 
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3. « C’est un autobus neuf, mis en service pour ce 
voyage supplémentaire. Je lai essayé aujourd'hui, mais 
toujours avec un inspecteur à côté de moi, Nous n'avons 
pris personne, naturellement. Il y avait le receveur, un 
nouveau aussi, qui riait et me surveillait sans en avoir 
Fair. Je lui aï dit : « J’ai promené plus de gens dans mon 
taxi que tu n'as de tickets dans tes poches. Tu peux être 
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tranquille... ». Il n’y a pas d’endroits difficiles. Le seul 
inquiétant serait devant la gare de Lyon, mais la circu- 
lation est bien réglée. Les rues à sens unique*, c’est une 
belle invention. Mon siège était un peu près du volant. 
On l’a reculé. Oh!un rien, Maintenant, j'ai toutes mes aises. 

Le père tend les bras, coudes en arrière, ouvre les 
mains, les ferme à demi. On dirait qu’il tient le volant. 
La mére murmure : 

« Évidemment, ça te changera un peu... 

Un rire rassurant. 

— Pas tant que ça ! Je ne vais pas tout le temps penser 
que j'emmène cinquante ou soixante personnes |! 

Cinquante ou soixante personnes. Maurice et Claude 
échangent un nouveau regard de ficrté, 


4, Le pére s’avise que ses fils n’ont encore rien dit, 
Ce n'est pas dans leur manière. 

— On cest content ? 

S'ils sont contents ! Et pourtant... 

— Papa, de chez nous, on ne te verra pas passer de- 
main. C’est trop haut, dit Maurice en secouant la tête. 
Les autres jours, ça ne nous fait rien, mais demain... 

Sans comprendre, Lil répète : 

— Trop haut ! 

— C’est pourtant vrai, dit la mère. 

— Vous me faites rire, dit le père. Vous descendrez 
chez la concicrge. La loge est à l’entresol*. 

Ils n’y.avaient pas pensé. Le rez-de-chaussée servant 
de magasin, on a installé la loge à l’entresol. La fenêtre 
de la concicrgc ne doit pas être très au-dessus du toit de 


* Des rues à sens umique soul des rues située entre le rez-de-chaussée et le premier 
dans lesquelles les voitures ne peuvent étage. C'est, en quelque sorte, le premier 
circuler que dans un sens.” cage de la maison, mais il n'est pas compté. 
* L'entresol est la partie d'une maison {Toutes les maisons n'ont pas d'entresol). 


l’autobus. On pourra voir le père sur son siège, volant en 
main, de tout près. " 

Les deux garçons sautent de Joie. 

— Soyez-y pour le passage de 7 h. 30, dit le père. 
Après, vous aurez tout le temps d'aller à l’école. 

— Je veux aller chez la concicrec! crie Lil d’une voix 
aiguë. Je veux me mettre à la fenêtre ! 

— J'irai vous y installer tous les trois, » dit la mère, 
conciliante. 

Muis celle pense que la petite dormira et qu'elle ne la 
réveillera pas. Elle à aussi sa lessive à faire bouillir dans la 
cuisine, L'essentiel, c’est que les deux garçons, qui en ont 
tant envie, soient à la fenêtre pour voir le père conduire 
son premier autobus. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 









1 - Quels sont les détails qui montrent que l'histoire se passe dans 
unc très srande ville (à Paris) ? 

2 = Pourquoi les deux enfants” sont-ils si fiers ? Pourquoi lout 
le monde est-il content du changement d'emploi du père ? 

d- « Ca te changera un peu v, dit la mére, Qu'a-t-elle voulu dire ? 

4 - Les enfants n'avaient-ils pas un autre moyen de voir passer 
leur pére ? Lequel ? 
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II 
TROP TARD ! 


. Le pére est parti, au petit jour. Bien trop tôt, 
assure la mère. Il a pris sa bicyclette qu'il laissera au dépôt. 
Les deux sarçons l'ont entendu se lever, s'habiller. Eux- 
mêmes se ‘lèvent, tandis qu'il déjeune, pour lui dire au 
revoir, En ce Jour mémorable*, on peut avoir des manières 
inhabituelles. Il les embrasse et les gronde doucement, 
mais on voit qu'au fond, il est content. I] leur serre la 
main, comme à des hommes. C'est la première fois. Maurice 
sent quelque chose qui le gène dans sa porgc. Il tousse 
pour le faire passer. Claude le regarde d'un air moqueur, 
mais lui-même s’agite beaucoup, parle avec assurance, 
sans que, d’ ailleurs, personne l'écoute. 

« Fais bien attention, jette encore la mère, penchée 
sur 4 palier* », 


2. Les pas diminuent. La porte, en bas, a dû s'ouvrir, 
se fermer. Ï n’y a plus qu'à attendre l'heure. Attendre... 
Quand on meurt d’impatience, que le cœur bat en pensant 
à l’autobus qui va s’ébranler là-bas, une fois donné le 
petit coup de sonnette du receveur... Les gens verront bien 
tout de suite qu'il est neuf, que Île conducteur aussi est 
nouveau, ©t bien beau avec sa canadienne qu’il met pour 
la première fois. Tout cela donne confiance. 

« Maman, on descend... 

— Xe faites pas de bruit, la petite dort. Vous avez 
bien le temps. Il y a-encore une demi-heure... 

— Ça ne fait rien, laisse-nous descendre. 


* Un jour mémorable, e'estrun jour qu'on quelques mols à son mari qui s'en va, 
n'oubliera pas, qui restera duns la mémoire. comme si elle lui jelait quelque chose qu'il 
* Penchée sur le palier, e'estsicdire du aurait oublié, C'est une dernière recom- 
haut de l'escalier, La mère dit rapidement mandelion avant le départ, 


— Allez. Mais n’embarrassez pas la concicrge. Et vous 
n'ouvrirez la fenêtre qu’au dernier moment. » 

Heureusement, la concierge balaie l'escalier et bavarde 
un peu à tous les étages. La loge est vide. Maurice et 
Claude ouvrent la fenêtre doucement, se penchent. Le 91, 
celui du père, doit passer à 7 h. 30. Les autres ne comptent 
pas. En voilà un qui vient à la Bastille. Il s'arrête presque 
en face. Quelques voyageurs. Coup de sonnette. Il repart. 
Ces autobus-là ne sont pas intéressants. C’est ceux qui 
viennent de la gare Montparnasse qui importent, et l’un 
d’entre eux plus que tous les autres. 

Si on allait le manquer... On fera signe au père... Lui 
ne pourra pas répondre, mais il verra ses deux garçons. 
Il sait qu'ils sont là, à la fenêtre. 

Quelle heure est-1l ? 7 h. 20 à la pendule de la loge. 
Cette pendule doit retarder... 

7 h. 25... Ce n’est pas le moment de quitter la fenêtre. 

Les deux petits se penchent, regardent à gauche, là 
où est l'arrêt de l’autobus. Le terminus* n’étant pas loin, 
il n'y a personne pour monter à cette station. Mais au 
bout de la rue, juste au tournant, une grosse masse se 
déplace. Serait-ce le 91 qui arrive ? Bien sûr, c’est lui 4 
Dans quelques secondes, il sera devant la fenêtre. Il 
ralentira, père l’a dit, pour que ses enfants aient le temps 
de bien voir. Vite, les mouchoirs. On peut crier ? Bien 
sûr ! Quoi ?.… 

Le coup de sonnette du receveur est donné. Le 91 
s'ébranle.… 


3. Oh! les affreux cris dans l'escalier. Cris et bruit 
de chute, de dégringolade... Cris de douleur, de peur... 
Appels aigus... « Maman... Maman !.. » 

Puis un autre : 


* Le terminus est l'endroit où l'aulobus doit finir, terminer son voyage. 





« Ah ! mon Dieu, madame Sauviat, votre petite. 

Et celui-ci, de détresse affreuse*, dominant les autres : 

— Lili !. Où est-elle ? 

D'un même élan, Maurice et Claude ont bondi : vers 
la porte. La petite sœur, en chemise de nuit, est là, par 
terre, au pied de l'escalier, essayant de se relever. Elle a 
roulé du premier étage. Elle hurle : 

— Veux voir papa. ». 

Les deux petits la relèvent ; en courant, la portent à 
la fenêtre. 

Trop tard. Le 91 est passé ! 


* Un cri de détresse affreuxe, c'est le ert cevant que la pelile fille est sortie el en 
de douleur que pousse la mére en s'aprr- pensant aux dangers qu'elle court. 
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PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Qu'est-ce Le montre que lout le orLE est un peu ÉMIU AU 
dé a du père ? 
- Les enfants sont tnpalients de voir passer icur père. À quoi 
lc voyez-vous ? 
3 - Hacontez le relour du père, le soir, à la maison, Quelles ques- 
lions poscdil ? Que lui répondent les enfants ? Quelles questions 
lui pose-t-on ? 





L'HÉRITAGE DE TRUFFINET 


LE PARTAGE 


Î. Un meunier qui n'avait guère eu de chance dans 
la vie, étant un peu court d’esprit* bien que fort honnête 
PRIS ne laissa en mourant à ses trois fils qu'un moulin 
© qui s'écroulait, une meule qui ne tournait plus et, dans 
une étable branlante, trois bêtes : une vache, un âne et 
une oie! 

Quand ils eurent mis leur père en terre, les fils du meu- 
nier, rentrés chez eux, regardèrent le losis délabré* qui 
avait abrité leur jeuncsse, et l’ainé dit, en fronçant Îles 
sourcils : 

«Je ne saurai plus longtemps demeurer 1e. 
esterai pas non plus, dit le second en secouant 





la tête. 

— Je ferai comme vous autres, 
sième. 

Il s'appelait Truffinet. On lui avait donné ce nom parce. 
qu'il avait un drôle de petit nez qui faisait penser à une 
truffe*, C'était un garçon de quinze ans, doux et bon, 
qui était toujours de l'avis de ses frères. | 

— Si donc nous abandonnons ce logis bon pour les 
hiboux, il faut auparavant nous partager les biens de notre 
père défunt, dit l’aîné d’un ton de grande autorité. Moi, 
je prends la vache, comme c’est mon droit. 


dit doucement le troi- 


* Un peu court-d'esprit : Le meunier 
n'était pris très intelligent, JE n'avait pas 
beaucoup d'esprit, c'est-ä-dire de finesse, 
* Le logis délabré : on parle, au conmnen- 
cement du récit, du moulin qui s'écrouluit 


ct de l'étable brantante : toute l'habitation 
était en mauvais état, plus rien ne tenait. 
X Une tonife est un champignon qu. 
pousse sous terre; 1 est recherché à 
cause de son goût très fin. 
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— Par conséquent, moi, je prends lâne, comme c’est 
aussi mon droit, dit le second en regardant son frère aîné 
d’un air de défi. 

— Dans ce cas, si vous le voulez bien, je prendrai 
l’oie qui reste », dit timidement Truflinet. 


2. Un moment plus tard, les trois frères, ayant fermé 
la porte du moulin, en cachèrent la clef sous la pierre du 
seuil ct se dirent adieu en se souhaitant bonne chance. 





L’aîné, tirant sa vache meuglante au bout d’une corde, 
prit le chemin des prés ; le second, traînant lâne qui 
secouait ses oreilles, se dirigea du côté des bois épais ; 
et Truffinct, qui avait pris l’oie dans ses bras et qui en était, 
à vrai dire, fort embarrassé, se dirigea vers un village 
qu'il apercevait dans le lointain et d’où l’on voyait monter 
vers le ciel de petites fumées grises. 

‘Il n'avait pour tout bien que cette oïe qui pesait terri- 


blement et qui tournait de droite et de gauche d’un air 


bête son long cou. On n'aurait jamais cru qu'il avait sur 


lui ses habits du dimanche, tant ils étaient misérables. 


Ses poches étaient vides, ses pieds nus dans ses sabots 
qu'il avait garnis de foin, car ils lui étaient trop grands. 
Il avait un peu le même air que son oie, et, comme elle, 
il tournait la tête de droite et de gauche et regardait les 
gens et les choses avec douceur et soumission*. S'il n'avait 
pas pensé à son père défunt, il ne se serait pas senti trop 
malheureux car c'était un beau matin de printemps : il 
faisait bon et les oiseaux chantaient dans les buissons. 


3 Comme il cheminait, humant l'air frais, Truffinet 
croisa un vieux paysan, grand ami du meunier défunt, 
et qui souvent était venu au moulin fumer sa pipe ct 
ramasser, de-c1 de-là, quelques poignées de grain pour ses 
poules. 

« Adieu, père Bounichoux, dit Truflinet, tristement. 
Vous voyez, je quitte le pays. 

— Hé ! pauvre gars, tu t'en vas avec ton héritage. 
Il n'est pas lourd, ton lot*. 

— En tout cas, 1l me tient chaud et dans une couple 
d'heures, je le trouverai assez pesant. 


* IE regardail les gens avec douceur ct Dans une loterie, les parts (les lots} sont 
soumission : t{ atail un air doux et docile. distribués au hasard. (Chacun son lot 
* Ton lot, c'est-à-dire ta part de l'h£rilage, cela veut dire chacun sa part). 





4, Le. vieux paysan regarda plus attentivement l'oie. 
Il lui souffla sur le cou, étira les palmes de ses pattes, lui 
ouvrit le bec, lui ferma l'œil droit. Truffinet riait. On 
racontait dans le pays que le père Bounichoux était un 
peu sorcier. Mais celui-ci, sans se fâcher, dit gravement : 

— Eh bien, crois-moi. Tu es peut-être Ie mieux par- 
tagé de vous trois. Ton oie n’est pas d’une espèce ordi- 
naire. Quelque chose me le dit: cette bête te portera 
bonheur. Ne la vends jamais. 

— Oh! il n’y a pas de danger ! Cela me ferait trop 
mal au cœur. 

— Ne la vends jamais, quoi qu'il t’arrive ! répéta le 
vieux en levant son bâton en l’air avant de s'éloigner. 

— Tu as entendu, bellotte, il ne faut pas que nous nous 
séparions, cela nous porterait malheur, dit Truffinet en 
faisant sonner son ongle sur le bec de l’oie. Pour commencer, 
je vais aller Jusqu'à ces maisons et je demanderai un peu 
de grain pour toi. » 

Il ne pensait même pas qu’un moment viendrait où 
il aurait faim, lui aussi. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Les deux frères aînés avaient-ils le droit, ainsi qu’ils le pré- 
tendent, de prendre, l'un la vache, l'autre l'âne ? Auraïent-ils agi 
ainsi sè Truffinet avait été moins timide ? 

= = À quoi reconnuissez-vous que L'ruffinct élait très pauvre ? 

- Pourquoi Truffinet dit-il que dans une couple d'heures (deux 
ns } il trouvera son lot assez pesant ? 

4 - « Tu es le micux partagé de vous trois », dit le père Bouni- 
choux. Comment aurait-il pu dire encore ? 
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II 
LE CONCOURS 


À bons pas, ses sabots claquant sur les pierres du 
chemin, il fut vite arrivé au village. Un paysan, qui sem- 
blait prêt à monter dans une voiture où piaillait une nom- 
breuse volaille, s’écria, du plus loin qu'il le vit : 

« La belle oic ! Tu la portes au concours, bien sûr ? 

— Quel concours ? dit Truffinet, bien étonné. 

— Le concours des plus beaux animaux du canton. 
Comme si tu ne le savais pas ! 

— C'est pourtant la vérité, 

— Mais alors, où vas-tu, avec ton oic ? 

— Je venais vous demander un peu de grain pour elle. 
J'ai peur qu'elle ait faim. 

— Mais quand celle aura mangé, où 1ras-tu ? 

— J'irai un peu plus loin, Jusqu'à ce que je sois fatigtié. » 

2, Le paysan regarda Truffinet de travers, pensant 
que le garçon se moquait de lui, Mais il vit sa bonne figure 
honnète ct se dit : « Il est seulement un peu niais*, voilà 
tout. » Il poursuivit, entêté : 

« Cette bête cst lourde dans tes bras ct tu ne sais qu’e ‘en 
faire, Vends-la-moi, » 

Il pensait que jamais il n'avait vu une aussi belle oie 
et que s'il pouvait la présenter au concours, elle obtien- 
drait sûrement le premicr prix, ce qui lui rapporterait 
beaucoup d'argent. 

Truffinct, pour toute réponse, serra plus tendrement 
son ole dans ses bras et, de la tête. fit : « Non ». 

«Tu ne veux pas me la vendre ? Tu ne sais pas que je 
t'en donnerai plus d'argent que tu n'en as Jamais eu de 
ta vie, reprit le paysan fâché. 


* Un peu niais : a peu sol. (Rappelez-rous : court-d'esprit). 





— Possible, mais c’est ma part d’héritage. Je la garde. 

Truffinet avait dit cela si tranquillement que le pavsan 
comprit qu'il vaudrait autant essayer de changer le cours 
de la rivière toute proche, que de faire changer d'idée ce 
garçon-là. I] réfléchit : 

— Tu ne veux pas me la vendre ? Ça te regarde, 
apres tout. Mais au moins, prête-la-moi, Tu n'y perdras 
pas. 

— Que voulez-vous en faire ? dit Truffinet, méfiant. 

— ]; apporter au concours avec mes volailles comme 
si elle était à moi, J'en ai de belles, mais aueune ne vaut 
la tienne. 51 elle obtient le prix, tu en auras La part, J’au- 
rai l'honneur en plus ct tu garderas ta bète, Tu serais idiot 
si tu refusais ça. Allons, monte en voiture et viens avec 
moi à Budelière. Tu ne Île regretteras pas. 

— Donnez d'abord à manger à mon oie, fit doucement 
Truffinet. | 

— Quel entèté ! s’exclama le paysan amusé, Va vite à 
la cuisine, vous mangcrez tous les deux. » 

L’oic se uorvea de maïs, Truflinet eut un beau morceau 
de lard sur une épaisse tranche de pain bis. Il se léchait 
encore les doigts en montant en voiture. 

L'oic, un écrilteau au cou, fut placée, avec d’autres 
bêtes de son espèce, dans un parc où des gens de qualité, 
l'air important ct connaisseur, vinrent Îles examiner gra- 
vement. Tous furent d'accord : cctte oie qui venait d'arriver 
était la plus belle du concours, moins par sa grosseur 
que par sa race que personne ne pouvail définir au juste. 
En tout cas, ce n’était pas une oie vulgaire, Le jury, una- 
nime*, lui décerna le premier prix : cinquante écus*, On 


* Le Jjurv, c'est l'ensemble des personnes jury sont du méme avis pour donner un: 
qua distribuent les prix duns un concours. pris, où dl que de jury est unanime ox 
Ce sont des personnes de qualité, c'est que de prie à été attribué à l'unanimité, 
d-dire qui se dislinquent des autres par * Un écu est une ancienne pièee de mon- 


leur savoir, Quand tous les membres du naie qui valait trois franes. 
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félicita le paysan qui avait su obtenir une volaille aussi 
remarquable et qui se garda bien de dire d’où elle venait. 


3. Truflinet, assez indifférent à tant d’honneurs, ne 
perdait pas de l’œil son oic qui se dandinait au milieu des 
autres. Le concours fini, il se dépêcha d’aller la chercher 
ct de remonter avec elle sur le siège de la voiture. Il la 
caressait, riait et lui parlait comme à une amie, tout heu- 
reux qu’il était de l'avoir retrouvée. Mais on ne partit 
pas tout de suite. Le paysan était si content qu’il voulut 
s'acheter des habits neufs pour faire une plus belle entrée 
au village, Dans sa joie, 1l en acheta aussi pour Truffinet 
qui se trouva ainsi habillé comme il ne l’avait jamais été 
ct beau comme un garçon d'honneur qui s’en va à la noce. 


4. « Voilà vingt écus qui te reviennent, mon garçon, 
dit le paysan en arrivant à la ferme. Et tu es ma foi 
bien nippé*, Que vas-tu faire maintenant ? 


* Bien nippé : bien habillé. (Des nippes, ce sont des vélements). 
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Truffinet regarda le ciel où le soleil était encore haut. 

— Je vais continuer mon chemin en bien vous remcr- 
ciant, dit-il poliment, son bérèt neuf à la main. » 

L’oie poussa quelques petits cris pour dire adieu à ses 


pareilles et se réinstalla dans les bras de son maître. 


PÉNETRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Remarquez qu'on dit une nombreuse volaille pour désigner 
l'ensemble des animaux de basse-cour (poules, uies, canards), 
qemporlait le paysan. Plus loin on dit des volailles pour désigner 

* séparément chacune des espèces : les poules sont des volailles, les oies 

sont des volailles, ete., et toute la basse-cour réunie, c'est la volaille. 

- À qui aurait di étre donné le prit ? Mais si Truffinel n'avait 

pas rencontré le paysan, aurait-il songé à présenter son oïe au 
concours ? | 

3 - A quoi pense Truffinel pendant le concours ? 

4 - Quel était le prix des deux costumes ? Auratit-on seulement 
l'un de ces costumes aujourd'hui pour le même prix ? 
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III 


UNE MAISON ACCULCILLANTE 


{, Tout en cheminant, Truffinct lui tenait des discours 
pleins d'anntié. 

«Tu vois comme J'ai eu raison de te garder, ma toute 
belle. Sais-tu que tu m'as déjà rapporté vingt écus et un 
habit de bon drap ! Je voudrais bien savoir si la vache et 
l'âne de mes frères ont fait le quart de cette belle besogne ! » 

Se trouvant, vers le soir, près d’un ruisseau que le soleil 
couchant rendait tout rose, 11 se muira dedans et trouva 
qu'il avait fort bori air dans son habit neuf. L'oie se baïigna 
ct sortit de l’eau en lissant ses ailes. 


2, « Maintenant, bellotte, 11 nous faut trouver un eîte 
pour la nuit, lui dit Truffinet qui continuait ses confi- 
dences*, Je n'aime gucre les auberges, peu sûres’ pour toi. 
Cherehons mieux. Que dirais-tu de cette demeure que nous 
voyons devant nous, si bien éclairée ? Je serais bien 
trompé si on n'était pas accueillant là-dedans. » 


3 Or. c'était le louis d'un riche marchand de chevaux 
qui donnait ce soir-là un grand festin* pour les fiançailles 
de sa fille. La maison était pleine d'invités, ct nombreux 
étaient les chevaux dans les écuries. 

« Passez votre chenun, Pam, dit à Truflinet un domes- 
tique arrogant*. On a, ce soir, bien autre chose à faire 


“qu'à recevoir les vagabonds: Vous entendez bien la musique 


ct le bruit du festin ? Prenez ce morceau de pain ct 
détalez*, 


* J'uire des confidences à quelqu'un, c'est * Un domestique arrogant : qui purle 
lui dire des choses en secret. sur un fon omrprisant EE traite T'ruffinel 
* Un festin est un repas où l'on ne serl comme un vagabond, un misérable. 

que des plats fins élen grande quantité, * Détalez : partez Le plus vite possible, 
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— Peut-on être aussi dur au passant qui ne demande 
qu’une place dans une remise ? dit tristement Truffinet. 
Je ne suis pas un mendiant. Je paicrai ce qu'il faut. 

À ce moment, une belle jeune fille en robe blanche vint 
sur le perron et, voyant Truffinct, son oic dans les bras, 
partit d’un éclat. de rire. 

— Qu'il est amusant ! Bien sûr qu’on va vous loger 
tous deux, ton petit oiseau et toi. N'est-ce pas, père, vous 
voulez bien recevoir cet honnête garçon ? 


— Puisque tu le veux ! dit le vieux marchand. Allez à 
la cuisine, mon ami, on vous donnera du rôti et du vin 
et vous irez dormir dans la remise. On vous y fera un lit 
avec de la belle paille de la dernière moisson. 

— Grand merci, fit poliment Truffinet. Nous y serons 
très bien. 

Seul, le fiancé haussa les épaules. 

— Vous êtes bien bons d’écouter ce vagabond, dit-il 
avec mépris. Vous auriez dû lâcher les chiens sur lui. 

— Ce n’est pas l’habitude chez nous, répliqua la fille 
du marchand. 

Elle trouvait que son fiancé avait le cœur bien dur. 


Un moment après, Truffinet, bien restauré*, s’ins- 
tallait dans la remise sur une couche de paille odorante. 
Une mince cloison à claire-voie séparait cette remise des 
écuries pleines de chevaux : ceux du marchand ct ceux 
des invités. L’oie fouilla du bec pendant longtemps un 
seau où il restait du grain, puis, comme la porte de l'écurie 
était entr'ouverte, elle s "y glhssa et s’y installa. Truffinct 
dormait déjà. Il avait bu un verre de vin et avait la tête 
lourde. 


* Truffinct était bien restauré : il n'avait bon repas. Un restaurant c'est done l'en- 
plus faim, comme s'il venail de faire un droit où l'on prendra ses repas. 


PENÉTHONS DANS LE RECIT 


1 - Comment le soleil couchant pouvait-il rendre le ruisseau tout 
rose Ÿ 

2 - Pourquoi les auberges élaient-elles peu sûres pour l'oie ? 

3 - Comparez l'altitude du domestique, de la jeune fille et de son 
fiancé à l'égard de Truffinet. Quel est celui qui se conduit le plus 
durement ? Que signifient ces paroles de la jeune fille : « Ce n'est pus 
l'habitude chez nous ? » 

4 - Un verre de vin avait suffi à Truffinel LS lui rendre la tête 
lourde ? Qu'est-ce que cela prouve ? 
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IV 
LES VOLEURS 


Î. Au milieu de la nuit, alors que tout le monde dor- 
mait dans la maison, les invités, fatigués d’avoir trop 
festoyé*, les domestiques, d’avoir trop travaillé, il se fit 
un grand bruit du côté de lécuric. Truffinet, le premier, 
l’entendit. Ou, plutôt, 1l commença d’entendre Îles cris 
de son oie. Ces cris perçaient ses oreilles à travers son 
sommeil. Ils ne s’arrêtaient pas. « Mais on la tuc ! », pensa- 
t-il, dans une terreur qui le mit tout de suite debout. 
« Où est-elle ?.. Où cs-tu ? », répéta-t-il, angoissé*, 

Il la vit bientôt, car elle revenait vers lui, criant tou- 
jours. Il entendait maintenant les hennissements et les 
sabots des chevaux. Qui donc venait les chercher à cette 
heure ? L'écurie était presque vide. 


2. Il comprit tout à coup... Des voleurs détachaient : 
les chevaux ct les emmenaient. Ils avaient sans doute 
quelque lampe de poche, car par moments on voyait 
une lueur se promener dans l'écurie. 

« Ils ne se doutent de rien, là-bas », pensa Truffinct. 
Ils dorment sur leurs deux oreilles, comme moi tout à 
l'heure. 

Et il courut du côté de la maison. L'oie le suivait, tou- 
jours criant. À grands coups de poing, il cogna dans les 
premicrs volets qu'il rencontra. 

« Venez vite, ct surtout sans bruit, dit-il, étouffant sa 
voix. Des volcurs emméënent les chevaux ! » 


3. Une fenêtre s’ouvrit, puis une autre. Les invités, 


* Festover, c'est faire la féle (rappelez- inquicl en enfendant crier son oie qu'il 
vous que le repas servi aux invilés était sentait sa gorge el sa poitrine se serrer 
un festin, c'esl-t-dire un repus de file). comme S'il allait élouffer : il avait de 
* Angoissé :  Truffine élait tellement l'angoisse, de l'inguiélude. 
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les domestiques, tous, lun à l’autre, se disaient la chose, 
s’habillaient, s’armaient. Des lumières couraient, des 
portes s’ouvraient doucement, laissant passer des gens 
qui filaient vers les écuries. Le marchand était tellement 
furieux qu'il marchait en tête malgré son grand âge, bien 
avant le fiancé qui ne se pressait pas. Il laissait aux < autres 
le som d’être courageux. 

Les voleurs, qui ne s’attendaient pas à être ainsi 
dérangés, prirent peur en voyant arriver tant de gens. Ils 
abandonnèrent les chevaux et s’enfuirent. 

4. « Alors, c’est toi qui, le premier, as donné l'éveil? » 
dit à T Truffinet le marchand tout ému. Il n'avait pas voulu 
qu’on poursuivit les voleurs dans la nuit. Il redoutait leurs 
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coups s'ils étaient armés. Il trouvait bien beau de n'avoir 
perdu aucun de ses chevaux, mais 1] tenait à savoir com- 
ment les choses s'étaient passées. 

Truffinet n'eut méme pas l'idée de se vanter un peu. 
Il rit et montra son oiïe. 

— C'est elle qui m'a révallé, Si vous l'aviez entendue 
crier ! C’est cela qui a fait peur aux voleurs. Vous avez 
bien fait de nous loger dans la remise. 

— Tu peux finir de passer la nuit à la maison, dit le 
marchand, Ï] y aura une chambre pour toi, si tu veux. 

Truflinet avait l'oreille fine. Il entendit le fiancé qui 
murmural : 

— Jl ne manquait plus que cela. 

Aussi, il se contenta de dire au marchand : 

— Mon oie ct moi nous ne sommes pas des gens assez 
délicats pour être sous le même toit que vos invités. Le 
jour va venir. Je vais reprendre ma route. » 

_ Et, saluant tout le monde, il tourna Îles talons. Il était 
à la porte quand il sentit qu'on lui glissait quelque chose 
dans la poche. C'était la fille du marchand de chevaux, 
la jeune fiancée, qui y mettait une bourse où tintaient. des 
pièces. Elle fit une caresse à l'oic ct eut un sourire 
pour Truflinet. Il en fut tout attendri. 


PÉNÉTRONS DANS LE RLCIT Rs À 


1 - Ærpliquez en détail ce qui s'était passé pendant que Truffinet 
el dés hôtes de la maison dormatent. 

2 - Dormir sur les deux oreilles, c'est dormir si profondément 
qu'on n'entend plus rien, comme si l'on avait les deux oreilles bouchées 
par l'orciller, Certains animaux, le chal par cremple, ont, au contraire, 
le sonuneil très léger; le moindre bruit les réveille, Comment dit-on 
qu'ils dorment ? 

3 - Que pensez-vous de l'attitude du fiancé ? (Souvenez-vous de 
son altitude à l'ésard de Truffinet; comparez.) 

+ - T'ruffinel est un garçon simple el modeste. Qu'est-ce qui le 
montre ? Imaginez ce qu'aurail répondu à sa place un garçon vani- 
feux el MENICUT. 





V 
UN TABLEAU EXTRAORDINAIRE 


. Il marcha pendant plusieurs heures, tantôL por- 
: son oi, tantôt la laissant trotter à côté de lui, pre- 
nant plaisir à la voir arracher une touffe d'herbe, avaler 
un escaroot, fouiller du bec la vase d’un ruisseau et venir 
le rejoindre en se dandinant avec majesté. Vers deux heures 
de laprès-midi, il s’assit sur un talus du chemin pour se 
reposer et manger du pain ct du fromage achetés dans 
une ferme. Il vit bientôt que le ciel devenait tout noir. 
Un grand vent balayait le chemin, faisait rouler les feuilles 
et craquer les branches dans les arbres. En même temps, 
le tonnerre commençait à eronder, TruMincet finissait son 
pain et remettait son couteau dans sa poche quand la 
pluie se mit à tomber à seaux*, ainsi qu’on disait jadis au 
moulin. Aveuglé par les éclairs, fouctté par la pluie, Truffi- 
net n'eut bientôt plus sur lui un fil de sec. L'oie, apeurée, 
s'était réfugie entre ses jambes ct faisait entendre de 
petits cris plaintifs. 


2. Truflinct, qui cherchait de tous côtés quelque abri, 
vit, tout près de la, une sorte de hutte, recouverte de 
mottes ct de branchages, L’oie dans ses bras, il s’y préci- 
pita. Oh ! bonheur ! Un reste de feu, allumé sans doute 
par quelque berger, y brûlait entre deux pierres. Leranimer 
en y jetant quelques copeaux, épars sur le sol, fut vite 
fait. Après quoi, 1l s’allongea, pour se sécher à l'aise, 
sur un tas de fougères. L’oie vint d’elle-même se coucher 
tout contre sa poitrine. Elle posa sur l'épaule de Truffinct 
son long cou lisse et doux et glissa la tête sous Ja nuque 


* La pluie se mit à tomber à seaux versait la pluie à pleins svaux, au-dessus 
Il pleuvait très fort, comme st quelqu'un de nos tôles. 


— 








de son maître. Son bec jaune sortait des cheveux noirs 
emméêlés. 

Tous deux s’endormirent, sans souci de l’orage qui 
s’apaisait. Le ciel redevint clair, le vent cessa, une vapeur 
monta de la terre mouillée, Truffinet et l’oic dormaient 
toujours. | 


3. Il se trouva qu’un peintre qui cheminait sur les 
routes à la recherche de beaux paysages vint à passer 
par là. Il vit, par l'entrée de la cabane, les Jambes de 
Truffinet qui dépassaient un peu, et, curieux, s’approcha. 
Il fut saisi d’étonnement, et de joie, aussi, à la vue du 
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joh groupe que faisaient le garçon endormi avec, dans les 
bras, cette belle oic tachetée qui ouvrit un œil mais ne 
bougea pas, « Oh ! Oh! se dit le peintre, Je vais faire le 
ableau le plus extraordinaire qu'on aura jamais vu ! » 

Rapidement, mais sans bruit, pour ne pas déranger 
les dormeurs, car 11 voulait les peindre dans cette pose 
pleine de naturel, il prépara son chevalet*, sa toile et ses 
pinceaux. EE debout à l'entrée de la cabane, la pipe aux 
dents, l'œil prompt à retenir tous les détails qu'il voyait, 
il peignit, aussi longtemps que Trufinet dormit. 

Ce fut l’oie qui, la première, bougea. Klle étendit les 
ailes, ce qui chatouilla le nez de son maître. Il se gratta, 
éternua, s s'assit sur ses fougères tandis que l’oic faisait 
quelques pas avec majesté. 

€ Quot ? Quoi ? bredoulla Truffinet en équarquillant 
les yveux*. Qu'est-ce que vous faites [à ? 

— Une chose unique, qui fera parler de nous dans Île 
monde entier !'répliqua le peintre en gonflant sa poitrine. 
Seulement, vous vous êtes évaillés cinq minutes trop tôt, 
votre gros oiseau ct vous. Regardez ! 


F 


4, Truflinet se leva et tendit le cou. 

— Oui, ma foi, c'est bien moi... Et c'est aussi mon 
oie. Nous sommes bien ressemblants. Vous êtes joliment 
habile. Mais vous auriez dû attendre que je sois debout, 
le poing sur la hanche, le menton en l'air. Tenez, comme 
cela... 

Et il se ce: ampa* d’un air fier. 

— Vous n'y connaissez rien, mon garçon, s’écria le 
peintre presque en colère. Tenez, je vais porter mon tableau 


* Le chevalet, c'est le support sur lequel * Lcarquiller les veux : c'est les ouvrir 
le peintre pose la toile pour prindre. trés grands, d'éfonnement el de surprise, 
Souvent, le tableau noir de la classe est * Tlse campa : tl se dressa debout, prenant 
posé sur un cheralel, une belle pose, devant le peintre. 
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à quelqu'un de riche et qui le paiera sûrement un bon 
prix : le marchand de chevaux de Bellac. On voit d’ici 
le clocheton de sa belle maison à l’entrée du boure, 

— N'en faites rien, dit Truffinet en hochant la tête. 
J'y ai passé la nuit et mon portrait n’y serait pas mieux 
vu que moi par certaines gens. Et pourtant, s’il y a encore 
des chevaux à l'écurie, tu sais à qui ils le doivent, hein ? 
Bellotte ? 

L'oie approuva d’un claquement de-bec. 

— Oh! mais on dirait qu'elle vous comprend ? fit 
le peintre. 

— Certainement, fit Truffinet, tout heureux, nous 
avons été élevés ensemble au moulin de mon père. 


4. — Eh bien, mon garçon, je tiens plus que jamais à 
mon idée. La ville n’est pas loin. Allons à la ville. Les sens y 
nont plus de goût et de finesse que par ici. Vous porterez 

ma pointure sur votre dos, Je me tiendrai à côté de vous 

et votre oie marchera entre nous deux. Je vous jure que 
nous ne passerons pas inaperçus. Ce Soir même, votre 
portrait sera vendu. 

Truflinet secoua la tête. 

— Oh! c'est bien pour vous faire plaisir, » dit-il. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT © 










1 - Avez-vous déjà élé surpris dehors par un orage ? Düles ce 
que vous aucz vu ? 

2 .« Que serait-il arrivé si T'ruffinet n'avait pas trouvé celle hulle 
pour s'abriler ? Aacontez, 

3 - Pourquoi le peintre dit que le tableau qu'il va peindre sera le 
plus extraordinaire quon aura jamais vu, une chose unique dont 
on parlera dans le monde entier ? 

+ - Croyez-vous que si le peintre avail attendu que Truffinet 
soit réveillé, le tableau aurait élé aussi amusant ? 

5 + Pourquoi de peintre a-til imaginé de présenter son tableau 
de cette façon ? ‘ 





VI 
TRUFFINET TROUVE UN EMPLOI 


1. Le peintre ne se trompait pas. Quand les gens de la 
ville virent la petite troupe, ils commencèrent par rire. 
L’oie les réjouissait, avec son air majestueux. fs regar- 
daient Truffinct, regardaient le tableau, bien ficelé sur 
son dos et ne riaient plus, tant ils étaient surpris. Quelle 
facon inattendue ct originale de présenter à la fois les 
modèles et la peinture ! À mesure que le groupe avançait, 
les gens, de plus en plus nombreux, accouraient, se pres- 
saient, s’exclamaient : « Mais regardez done ! C’est extraor- 
dinaire ! Dieu ! que c’est drôle ! Quelle idée d’avoir peint 
ce garçon avec une oie dans ses bras ! C’est tout à fait 
remarquable ! » 

On entendait tout cela le long des rues parcourues et le 
peintre, qui s’efforçait de prendre un air modeste, souriait 
et saluait pour remercier. 

« Hein ! Que vous avais-je dit ? murmurait-il à l’oreille 
de Truffinet. Vous voyez quel effet nous faisons ! » 


2, Maintenant, ils avaient de la peine à avancer, tant 
les gens étaient nombreux autour d'eux. On leur faisait 
escorte*, On leur cornait aux oreilles : « Allez au château 
de la duchesse ! Elle aime les belles choses. Elle paiera 
cher un tableau comme celui-e | 

« Allons voir », dit Truffinet, qui commençait à être 
assez fier. 

La duchesse, qui était une grande dame, simple ct gaie, 
se mit à rire, elle aussi, en voyant ces étranges visiteurs. 
Puis elle examina longtemps le tableau, se rapprochant, 


* On leur faisait escorte : le pelil groupe accompagné par son escorle, c'est-û-dire 
élail accompagné, cscorté, par la foule des par les gens qu'il emmène avec lui pour 
curicur, comine un grand personnage est le servir ou le protéger. 








s’éloignant, mettant ses lunettes, les ôtant, donnant son 
avis avec vivacité aux gens de sa famille, les consultant, 
regardant d’autres tableaux qu'elle avait et revenant 
toujours à celui-ci, qu’elle avait fait placer sur un chevalet, 
bien éclairé. 


3. Elle félicita le peintre, puis celle interrogea Truffinet 
et quand elle sut l’histoire de l'héritage, puis l’histoire des 
voleurs, ct comment l’oie les avait empêchés d’exécuter 
leur mauvais coup, elle dit à Truffinet : 

« Mais tout cela est magnifique ! Je vous garde tous 
deux, toi et ta bête. Je ne veux plus que tu coures les 
grands chemins. Tu seras l’intendant* de la basse-cour 


* Un intendant est une personne chargée loules les questions concernant la basse- 
de s'occuper des biens d'une autre per- cour cl la volière : nourrilure, achat, 
sonne. Trujfinct allait donc avoir à régler vente des animaux, cle. 





\, 


et de la volière. Vous, monsieur le peintre, je vous achète 
votre tableau. Il orncra mon antichambre*, » 

Tout le monde fut bien content. Le peintre partit, 
emportant une grosse somme d'argent. La foule, qui atten- 
dait sous les fenêtres, lui fit grand accueil, On voyait à son 
air heureux que tout s'était passé comme on le lui avait 


dit. 


4. Truffinct fut installé dans une petite maison, pres 
de la basse-cour et des volières où s’ébattaient à grand 
bruit des oiseaux de cent espèces. IL y avait tant de vo- 
lailles et de cris dans son nouveau domaine qu’il craignait 
que l’oie ne s’y trouvât bien étrangère. Mais bientôt, ce 
fut elle qui, très à l’aise, et fière, semblait-1l, gouverna 
en maitresse toute la basse-cour. 

Et Truffinct, faisant sonner son ongle sur le bec Jaune 
de son ‘amie, lui répétait : 

« Te souviéns-tu, bellotte, de ce que disait le père 
Bounichoux ? : « Ton héritage n’est pas lourd, mais cette 


oie te portera bonheur ». Tu vaux mieux qu'une varhe 


et un äne.…. n | 
Et l’oie avait l'air d’être de son avis. 


* Une antichambre est la pièce que pré- ls visiteurs allendent, (On allend ausst 


._ côde un apparlement, celle dans laquelle dans de vestibule où dans l'entrée), 


PEÉNETRONS DANS LE RECIT 





1 - Quelle est la première chose que remarquent d'abord les gens ? 
Pourquoi ? 

» . La duchesse était une grande dame, Qu'est-ce que ccla veut 
dire, (Est-il question de su taille ?) Cilez quelques grands hommes 
de notre pays. Imilez les gestes de ta duchesse examinant le tablecr, 

3 - Pourquoi la duchesse garde-t-elle T'ruffinet comme intendunt ? 

+ - Supposez que Truffinet reçoit, dans su petite maison, la visite 
de ses deux frères, Racontez ce qu'ils se disent. | { 


mm 








YANN, LE BERGER D'ECOSSE 

Quand les bergers d’Écosse* rassemblaient au prin- 
mn les troupeaux qu'ils allaient conduire dans la mon- 
tagnc, 1ls se disaient l’un à l’autre en regardant Yann, 
le bossu : « Oh ! lui, on sait bien ec qu'il va faire : il ira 
s'asseoir sur quelque roche au bord de la mer, il tirera 
sa flûte et jouera pendant des heures. Le vent pourra 
corner* dans la bruyère, la mer pourra mugir entre les 
rochers, les moutons s’en iront toujours plus loin sur la 
lande. Lui, 1l n’entendra que sa musique et les airs qu’il 
invente. Pauvre fou ! » 

Tout le monde dans Île pays connaissait Yann. Mais 
le berger, lui, ne connaissait que son troupeau, ct personne 
ne pouvait ni le commander, ni le wouverner. Il n'aimait 
que la solitude des monts bordant la côte au pied desquels la 
mer a creusé ces longs canaux sinueux et profonds qu'on 
appelle les lochs. Le Loch Ness cest celui qui pénètre Île 
plus avant dans ces terres désertes du nord de l'Écosse. 
C'était près du Loch Ness que Yann gardait ses moutons, 
du printemps jusqu'au commencement de l'hiver. 

Yann partit le premier un matin d'avril. Dans son 
troupeau, 1l y avait surtout des brebis avec leurs agneaux. 
Les vieux moutons d'Écosse à la toison* si longue, si 
touffue qu’elle traîne à terre, avaient passé l'hiver dans 
la montagne, 


2, Quelques jours après le départ des bergers, un car 
chargé de voyageurs quitta, un matin, la petite ville 
d’'Inverness, sur la côte. La route qu'il devait suivre 


* L'Écosse est la partie nerd de lu Grande- 
Bretagne (Angleterre), 

* Le vent pourra corner : corner c'es 
souffler dans une corne, Le bruit du vent 
dans da bruyère fait penser à quelqun 


soufflant sans arrél dans une corne, 
* Ju toison d'un mouton, c'est la couche 
de laine qui recouvre le corps, Les moutons 
d'Écosse ont une laine épaisse el très 
lonque cl renommée pour cela, 





longeail Île Loch Ness. Mais entre cette route ct le profond 
canal, s'élevait un talus abrupt sur lequel des genévricrs, 
des ronces ct des hautes bruyères faisaient un épais fourré. 
De l’autre côté de la route, c'était la montagne et ses 
pentes. 

nie tagngar le chauffeur arrêta sa voiture. 

Qu'y a-t-1l ? » demandèrent les voyageurs surpris. 
Et ils collérent leur visage à la vitre. 

Tout de suite, ils virent, au milieu de la route, étendu 
ct paraissant inanimé, Yann le bossu. Presque tout le 
monde était descendu. On releva le berger et on vit qu'il 
n'était pas blessé ; étourdi et meurtri seulement. On l’assit 
sur le bord du fossé. Il but quelques gorgécs de thé 
ct de rhum. Il était inquiet et agité.'Il disait des paroles 





désordonnées en montrant de la main le talus abrupt* 
” dominait le Loch Ness. 
«Tu es tombé de là-haut ? » lui demanda le chauffeur. 

1 fit signe que oui. Il dit encore plamtivement : 

« Un mouton y est resté. Je voulais le délivrer. Je n'ai 
pas pu... Oui, là-haut... attaché... » 

3. Un mouton ?.. Tous les voyageurs cssayèrent de 
voir : on distinguait bien une masse blanchâtre au sommet 
de la pente broussailleuse. On entendait surtout Le Loch 
Ness profond qui grondait au pied. On regarda micux. 
On prit des Jumelles. C’était bien un mouton qui, à la crête 
du talus surplombant* la mer, était prisonnier, retenu 
par sa laine. Sa flottante toison s'était accrochée aux 
longues tiges des ronces hérissées de piquants. En se débat- 
tant, 11 n'avait fait que les enrouler autour de lui. Un 
moment était venu où 11 ne lui avait plus été possible de 
bouger, suspendu au-dessus des caux sombres. 

On questionna le berger. Il eut un étrange sourire. 

« Ce mouton aime venir là, avec moi. Il n'est pas sau- 
vage, Mais les ronces ont poussé. IT s’est pris dedans. Je 
jouais de ma flûte, je ne l'ai pas vu tout de suite. Quand 
je me suis rendu compte, j'ai essayé de le délivrer, mais j'ai 
olissé.… 

4, — C’est bon. Il faut détacher ce mouton, dit sim- 
plement un voyageur. J'y vais. 

— Je vous suis, dit un Jeune homme. Avez-vous un 
couteau ? 

— Vous suflirez, a deux ? demanda-t-on. 

— Oui, oui, dirent-ils en s’éloignant, » 

Il leur fallut un moment pour atteindre le sommet du 
talus. S’approcher du mouton allait être difficile dans ce 
fouillis épineux. 

* Un talus abrupt, c'est-d-dire dont les * Surplombant la mer : se dressant au- 
pentes étaient raides, difficiles à gravir. dessus de le mer, dominant la mer. 


Le jeune homme écartait du bras les ronces qui le 
fouettaient au visage. 

— Mais il est absolument ligotté, fit-11 Voilà ce que 
c’est d’avoir un habit trop long ! 

Il se retint de la main à une touffe de bruyère, Son pied 
venait de glisser. Il voyait, au-dessous les eaux noires du 
Loch... 

— Continuez à vous tenir, dit son compagnon. Il 
suflit pour le moment que nous ayons une main .libre. 
Ce n’est pas la peine d’imiter Yann. 

Alors, tous deux, tirant sur les ronces, les coupant, 
tailladant dans la toison pour laisser aux épines ce qu'elles 
retenaient, commencèrent leur travail. Les longues tiges 
épineuses tombaient, d’autres: se relevaient, chargées de 
paquets de laine. 

« Tenez le mouton par le eou pendant que je vais conti- 
nucr à couper ses liens, dit le plus vieux des voyageurs. 
Êt tenez ferme*, Si cette bête-la se débattait, elle serait 
capable de nous jeter dans le Loch. 

S’agrippant à un arbuste, le jeune homme, de son bras 
libre, entoura le cou du mouton, 

— C'est qu'il est gros, fit-il. » 

Quand les liens furent presque tous tombés, alors, les 
sauveteurs, se tenant d’une main à lParbuste, s’écartèrent 
un peu. La dernière poignée de laine encore attachée aux 
ronces fut coupée. Le mouton se sentit libre. Il se secoua ; 
d’un bond, atteignit la route, la franchit devant les voya- 
geurs stupélaits, puis s’élança dans la montagne. 


2. Yann, accoudé sur le fossé, s'était relevé. Il suivit 
le mouton des yeux, puis, quand la forme blanche se fut 
évanouie au loin dans la lande brumeuse, il ramassa son 
bâton, et, sans dire un mot, sans regarder ceux qui descen- 


* Tenez ferme : tenez bien; ne lüchez pas. (On dit aussi : lenez bon). 


daient du talus, il s’en alla. Il marchait avec peine, sa bosse 
paraissait énorme. On voyait la flûte dépasser de son sac. 

« Quel sauvage ! dit un voyageur. 

— Quel ingrat ! fit un autre. 

— Et c’est pour lui que vous avez pris tant de peine : 
fit une dame indignée. 

— Pas du tout, réphiqua lun des sauveteurs, c’est 
pour Île mouton. 

— Et cela a été passionnant, dit le plus jeune. Nous 
avions tout le temps peur que l’animal nous donne un 
coup de tête et nous envoie dans le loch. Mais il a été bien 
raisonnable, 

Le chauffeur était déjà sur son sièce. 

— Il faut maintenant rattraper le temps perdu, dit-il. 

Les portières se fermèrent. Le car reprit sa route. 





PÉNEÉTRONS DANS LE RÉCIT 













1 - Pensez à la vie de ces bergers qui restent seuls, pendant de 
longs mois, dans la montagne, Imaginez ce qu'ils peuvent faire. 
Elail-ce parce qu'il élait fou que Yann jouait de la flute ? 

2 - Si Yann avait glissé sur l'autre versant du talus, que lui 
serait-il arrivé ? | 

8 - Yann élait un garçon un pen sauvage; mais à élait tout de 
même bon. Qu'est-ce qui le montre ? | 

+ - Comprencz-vous pourquoi le mouton élait absolument li'goté ? 
(Pensez à la laine longue el épaisse des moutons d'Ecosse, aux pi- 
quants des ronces qui reliennent la laine comme des crochets, aux 
mouvements qu'avait fait le mouton.) 

5 - Que pensez-vous de l'allilude de Yann ? (Rappelez-vous su 
chute el son caractère sauvage, ) 
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L'OÙURS MASCO 


{Légende lorraine.) 


Î. Jadis, quand des gens se rendaient à Nancy pour 
la première fois, on ne manquait pas de leur dire : « Sur- 
tout, allez vous promener autour du palais des ducs de 
Lorraine. Vous aurez peut-être la chance d’apercevoir 
l'ours Masco par le soupirail de sa cave. » 

Cet ours, venu de Berne, ville de Suisse, était gardé au 
palais ducal en reconnaissance de l’aide apportée par Îles 
Suisses aux Lorrains pendant la œucrre que ceux-ci avaient 
soutenue contre un puissant seigneur de ce temps, le duc 
de Bourgogne, Charles le Téméraire. 

Le duc avait été battu et tué devant Nancy qu'il 
voulait prendre. Depuis ce temps, les Lorrains, par amitié 
pour Îleurs alliés suisses, gardaient le magnifique ours 
brun comme un hôte de marque dont ils étaient fiers. 
Logé dans une grande salle, au sous-sol du palais, on pou- 
vait le voir à travers la grille aux épais barreaux qui en 
fermait l’entrée. En outre, plusieurs soupiraux ouvraient 
juste au niveau du pavé de la rue. 


2. Masco ne semblait point malheureux. On avait 
trouvé le moyen de faire pousser dans sa cage un arbre 
dont le sommet traversait la voûte* et sur lequel il grim- 
pait. Il avait à sa disposition un rocher dont 1l aimait faire 
le tour. Il se cachait derrière quand des visiteurs l’en- 
nuyaient. Un valet lui apportait trois fois par jour tout 
ce qu'il aimait : des fruits, du miel, des graines. La fosse 
était vaste. Masco se promenait, balançait sa lourde tête, 
nangeait et dormait sur un lit d'herbes sèches que l’on 
changeait souvent. 


* Une voûte, c'est le plafond d'une salle arrondie. Les salles des vieux chileaux, 
lorsqu'il est en maronnerie el de forme les églises ont souvent des plafonds votés. 


Les seigneurs, le duc de Lorraine lui-même, venaient 
le voir. Mais Masco ne semblait pas du tout intéressé par 
ces visites. Quelquefois même, il grognait d’un air fâché 
et quand cela arrivait, la cave se vidait rapidement. Un 
jour, des pages* vinrent le taquiner en passant de longues 
baguettes pointues à travers les barreaux de la grille. 
Il poussa un tel grognement que toutes les voûtes du 
palais en retentirent. Le due fit fouctter les pages. Tout 


le monde devait respecter Masco. 


3. Un soir, Masco, qui avait dîné d’un gâteau de miel 
et de figucs, commençait à dormir, assis sous son arbre, 
en dodelinant sa grosse tête velue lorsque quelque chose 
vint rouler à ses picds et le heurter. 

Il ouvrit pesamment ses lourdes paupières et il avançait 
déjà la patte pour écarter cette chose gênante quand, de 
surprise, il s'arrêta, regardant mieux. 

Il y avait devant lui un maigre garçonnet — dix ans 
peut-être — en guenilles*, blême, sale, et qui gémissait, mou- 
rant de peur : « Ah! monsieur l'ours, ne me mangez pas!... » 

Masco n'avait pas du tout envie de le manger. II souffla 
seulement sur lui, le flaira, et l'enfant sentit l’haleine 
chaude de la grosse bête, puis sa langue qui lui léchait 
le visage, les bras. 

Alors, il osa remuer, s’agenouilla ct, à son tour, trem- 
blant encore, il caressa le museau de l'ours qui se laissa 
faire avec satisfaction, Un morceau de gâteau au miel, 
traînait sur le sol. L'enfant avança la main, le saisit, 
le mangea sans que l'ours parût fâché. 

Et puis, Masco se coucha sur son lit d'herbes sèches 
et l'enfant, rampant sur le sol, vint se mettre tout contre 
lui, presque caché dans la chaude fourrure. Il soupira 


* Les pages éluient, autrefois, de jeunes de nobles el apprenaient le mélier de che- 
qurçons qui accompagnent cl servaient valier, (On dit un page, au singulier.) 
les seigneurs. ls étaient eur-mimes fils * ‘Tes guenilles ce sont de vieux vélements, 
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d’aise tandis que l’ours grognait doucement. IT faisait nuit. 
A travers le soupirail, on voyait au-dehors quelques ombres 
glisser : les dernicrs passants attardés dans la rue. Presque 
endormi, rassuré maintenant, l'enfant regardait ce sou- 
pirail. Tout à l’heure, 1l était derriëére, dans la bouc 
et le froid, petit mendiant errant sans famille, sans gîte. 
Il était venu près du palais où les valets qui circulaient 
autour des cuisines lui donnaient toujours quelque chose à 
manger. Pour être à l’abri et dormir, il s'était allongé au 
pied du mur, près du soupirail. Et puis, il s'était trouvé 
sous les pattes de Masco.… 

Ce fut la grosse langue de l’ours, de nouveau promenée 
sur son visage, qui réveilla le petit mendiant. Le soupirail, 
là-haut, indiquait que le jour était proche. Il ne fallait 
pas qu’on le trouvât là. Que diraient les gardiens ? L’en- 
fant s'arracha de la chaude fourrure ect vite, vite, 
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grimpant au mur, s’aidant des branches ‘de lParbre, il 
s'enfuit par où il étail venu. 

Tout le jour, le petit mendiant pensa au moment où il. 
pourrait revenir dans la maison de lours. Quand la rue 
fut bien noire et que les passants se firent rares, il s’ap- 
procha du palais ducal, s’aplatit le long du mur et, tel 
un petit paquet, se lkussa tomber — exprès, cette fois — 
par le soupirail, dans la cage de Masco. 

Un doux eg l'accueillit, On aurait dit que 
l'ours l'attendait. ‘ Jous deux s’embrassèrent, frottant leur 
tête l'une contre l'autre. Puis, comme la veille, après avoir 
manoé les fruits, les gâteaux, restes du repas servi par le 

valet, le petit mendiant s'endormit entre les pattes de 
ns. 

4. Il en fut ainsi pendant toute une > semaine. Et puis 
un matin, le petit mendiant dormait si profondément 
qu'il laissa passer l'heure du départ. 

- Quand Île gardien arriva pour nettoyer la cage et porter 
le déjeuncr de l'ours, il crut tomber à la renverse en trou- 
vant un enfant endormi entre les pattes de Masco, KE 
quand cet enfant éveillé et pleurant de crainte, en se voyant 
découvert, prit tendrement l'ours par le cou*ecomme pour 
lui demander de le défendre, le gardien appela à grands 
cris les autres valets qui circulaient dans le palais. Le propre 
valet du duc de Lorraine décida d'aller informer son 
maître de l’étonnante chose. 

Le duc vint en personne dans la cage de Masco. Il y 
trouva un petit mendiant en pleurs, recroquevillé* aux 
pieds de l’ours qui grogna, menaçant, ques on fit mine 
de lui prendre son protégéx. 

«Soit, dit le duc, reste où tu es pour le moment, Dis-moi 
au moins comment tu es venu là. » 


* KRecroquevillé : le petit mendiant était plus pet, tellement à avait peur. 
ramassé, replié sur lui-mime pour se faire * San protégé : celui que l'ours défend. 





" doigt, le petit montra le soupirail. 

« Tant nuieux pour Loi que tu aies trouvé ce chemin, 
dit n prinec. Te voilà devenu le favori* de Masco ! Je 
ne veux pas lui déplaire. Tu n'auras plus besoin de passer 
par le soupirail, quand tu viendras le voir... Tu habiteras 
le palais et tu t’occupcras de ton ami. Tu lui rendras 
visite aussi souvent que tu voudras. » 

Masco remuait sa grosse tête. Il avait l'air d'approuver 
ce qu'on disait. 


* Te voila devenu le favori de Masco, c'est-à-dire le préféré de l'ours. 


Le 2 












1 - La Lorraine el la Bourgogne (cherchez sur la carte) sont 
maintenant deux provinces de notre pays : la France (comme l'Au- 
vérgne où lu Normandie, elc.). En élailal de même à l'époque où se 
passe le récit ? 

2 - Que pensez-vous de ces gens qui frailuient un ours comme 
«un hôle de marque », c'esl-a-dire comme un personnage important ? 

3 - À vofre avis, pourquoi Masco ne fil aucun mul au petit 
mendiant ? Le garçon s'élail endormi sur Île trolloir, puis il s'élait 
retrouvé entre les palles de l'ours, que s'élait-il passé ? 

+ - Ne pensez-vous pas que de gardien avail de bonnes raisons : 
d'élre étonné de ce qu'il voyait ? Pourquoi l'enfant a-t-il davantage 
peur des hommes (le duc cl ses valets) que de l'ours ? 
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LA GROTFE DES KORRIGANS 


SUR LA PLAGE 


{. Jean-Claude et Françoise ont tant remué de sable 
sur la plage pour élever une tour, puis un pont, qu'ils 
sont fatigués. L'heure du bain est venue, heureusement, 
- les arracher à leurs travaux. Ils ne savent pas encore nager 
et ne s’avancent pas loin dans la mer, mais ils ont d’autres 
plaisirs. Ils s’enfoncent brusquement dans l’eau jusqu’au 
cou (is appellent cela « faire trempette »), se redressent, 
recommencent, s'éclaboussent, s’agenouillent et font comme 
s'ils nagcaient en remuant seulement les bras. Ils aiment 
surtout tendre le dos aux petites vagues frangées d’é- 
cume* que le flot apporte; et les suivre des yeux jusqu’au 
rivage où celles finissent par arriver, comme épuisées. 

Maintenant, couchés sur le dos, ils se sèchent au soleil. 
Près de leur tente, à quelques pas, maman lit, On entend, 
très haut, en l'air, les eris des mouettes* ct le bruit de 
la mer battant au loi les rochers de la côte. 

« Écoute bien, dit Jean-Claude à sa sœur. C’est la mer 
qui entre dans la grotte des Korrigans. Elle frappe les 
pierres et puis, elle s’engouffre dedans. Il y a un rocher 
au milicu, un grand rocher, Jean-Marie dit qu’à marée 
haute, cela fait un bruit d’enfer. » 


2, Jean-Marie était un vieux pêcheur. Les, enfants 
aimaient le voir venir sur la plage, habillé de grosse toile 


* Des vagues franvées d'écume : l'écume * Les moucttes sont des oiseaux de mer, 
faisait au somonct, à la créle des vagues, d'un blanc grisätre. Leurs palles palmées 
une bordure blanche, irrégulière, ressem- conme celles d'un canard leur permellent 
blant à vue frange bordant un tapis. de se poser sur l'eau. 


sa casquette enfoncéc sur le front et fumant sa pipe. 
De loin en loin, il vous disait des choses surprenantes sur 
la mer où 1! avait passé sa vie, balloté dans son bateau de 
pêche. Maintenant, 1l navisuait encore, mais sans aller loin. 

Jean-Claude et Françoise parlent de lui avec un peu 
de crainte. Sa voix grondeuse et son menton barbu 
en sont cause et aussi les avertissements bourrus qu’il 
distribue aux enfants étourdis : « Ne montez pas sur ce 
rocher, il est glissant. Vous seriez en bas plus vite que 
vous ne voudriez….. À partir de maintenant, ne quittez 
pas le rivage, la marée monte. Vous savez qu'elle vient 
avec la vitesse d’un cheval au galop... » Jean-Marie con- 
naît tous les bateaux et les hommes qui les montent, 
il sait lequel est parti au loin, lequel devrait être rentré 
au port. Il sait aussi le temps qu'il fera, ct ne se trompe 
pas. Il a aidé à beaucoup de sauvetages, et quand 1] met 
ses beaux habits, plusieurs médailles sont accrochces sur 
sa poitrine. 

Quand Jean-Marie est bien disposé, il prend les enfants 
par la main ct ils s’en vont tous trois sur la grève*, le 
long des pins bruissants, parlant des choses de la mer. 

« Oui, murmure Françoise, Jean-Marie, lui, sait Île 
bruit que fait la mer dans la grotte, mais nous n'irons 
jamais. Alors, j'aime mieux ne pas y penser. » 


3. C’est le vicux pêcheur qui leur à appris qu’autre- 
fois, les lutins ou génies de la côte, appelés korrigans, 
avaient l’habitude de se réunir dans la grotte qu’on voit 
en mer, à gauche de la jetée* et qu’on nomme, pour cette 
raison : la grotte des Korrigans. Là, 1ls pouvaient danser 
et faire de folles cabrioles sans être dérangés. 


* La grève, c'est le terrain vnt el sablon- les vagues, L'espace compris entre la 
neuz qui borde la mer, la plage. j'lée el la eûle c'est le bassin oût les bateaux 
* Lu jetée : des un port, lu gelée c'est viennent se oucltre à l'abri L'eau, en 
le our construit duns la mer pour arréler effet, a est toujours calme, 
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Jean-Marie a bien expliqué.que c'était une légende, 
c’est-à-dire une histoire que les très vieilles gens ont 
entendue, dans leur enfance, racontée par de vicux aïeuls à 
la voix tremblante, sans que jamais personne ait vu ces 
fameux korrigans. 

On dit encore que si les korrigans sont surpris par la 
mer, ils montent sur les rochers de l’intérieur en poussant 
des cris et des gémissements. Quand la mer s’est retirée, 
ne laissant que quelques flaques dans la grotte, ils dégrin- 
golent le long des rochers et fuient. 

«Où vont-ils ? a demandé une fois Françoise, en serrant 
bien fort la main de Jean-Marie. 

— Ah l'on ne l’a Jamais su. Personne ne les a ren- 
contrés. Mais 1] y a assez de rochers et de grottes sur la 
côte pour les accueillir. | 

— Alors, on ne sait pas comment ils sont faits ? 

— Non, on pense que ce sont des nains qui courent 
très vite, sautent, grimpent comme des chats. 
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4. Jean-Claude et Françoise se souviennent de tout 
cela et en parlent souvent. 

— Tu n'as pas envie, Loi, de voir les korrigans ? 
demande encore Françoise qui a écouté un moment en 
silence le bruit sourd venu de la grotte. Alors, c'est que 
tu n’es pas curieux. 

— Mais si, j'en ai bien envie, dit vivement Jean-Claude. 
Seulement il faudrait aller dans la grotte à la marée basse, 
et tu sais qu'on nous en empêchera. Comme si nous n'avions 
pas le temps de revenir avant que la mer monte ! 

Il haussa les épaules à ces idées de grandes personnes. 

— On a le temps de revenir cent fois, dit Françoise. 

— Eh bicn, essayons d’y aller demain matin. Nous 
descendrons les premiers à la plage. Pendant que maman 
s’installcra, nous irons pêcher dans les rochers et nous nous 
avancerons jusqu’à la grotte. Nous n’y restcerons pas. 
Juste le temps de voir s'ils y sont. 

— Oh l'oui, je veux bien, dit Françoise à voix basse. » 
Ils ont l’a de deux complices. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 








1 - Pourquoi dit-on que les vagues arrivaient au rivage comme 
épuisées ? (Pensez & un honune qui «a fait une longue marche, com- 
purez son allilude el la longueur de ses pas au départ el à l'arrivée.) 
u Un bruil d'enfer » » : continent dit-on encore pour exprimer la même 
idée ? | 

- Essayez d'imiter le ton de Jean-Marie lorsqu'il distribue aux 
Re ses averlissements bourrus. 
3 - Hacontez une légende que tous connaissez, 
+ Les deux enfants verront-ils les Korrigans ? Pourquoi ? 
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II 
L'AVENTURE 


1. Le lendemain matin, à cause du vent, maman s’est 
installée tout de suite sous la tente. Elle a son journal, 
son tricot, Elle regarde les petits qui, descendus avant elle, 
paraissent en grande conversation. 

« Vous savez, enfants, ne vous éloisnez pas. Le vent 
souffle, la mer est grosse. Les moucttes volent bas. Nous ne 
nous baignerons peut-être pas. 

— Maman, nous allons pêcher dans Îles rochers, là, 
tout près. 

— Bon. 

Comme ils courent... Dans leurs mains, va et vient le 
filet au long manche. Les jambes aussi vont vite, vite. 
Leurs chapeaux légers oscillent comme des barques. 

— Dépêchons-nous... à la grotte. La grotte des Kor- 
rigans. Elle est là, tout près. Courons, dit Jean-Claude. 

— Oh! Je cours tant que je peux, gémit F françoise. 

Elle trébuche sur un gros caillou. Jean-Claude la retient 
en grommelant. 

— Tu nous retardes ! fait-il. 


2. Mais les pieds, si légers soient-ils, s’enfoncent dans 
le sable humide. Il n’y a presque personne de ce côté, 
trop exposé au vent. Tant mieux. Ils approchent.. Ils 
arrivent. La grotte des Korrigans est devant ceux avec 
ses pierres aux formes étranges que la mer a sculptées*. 
Dans le bas, creusée dans le roc, un peu au-dessus du rivage, 
son entréc, toute ronde, a l'air d’une bouche géante. Le 


* Des formes sculptées par la mer : On dirait qu'un sculpleur « a laillé » ces 
les vagues ont usé pelit à pelil les rochers formes dans les rochers avec son ciseau 
ef leur ont donné des formes étranges, conume tl taille la pierre onu le marbre 
c'esl-t-dire comme on en val rarement. pour faire une slulue, 


fond, dedans, est noir. Il y a bien, en face, une autre ouver- 
ture, mais toute petite, et très haut. On dirait un œil qui 
regarde la mer. 
. «On entre ? dit Françoise, déjà un peu hésitante. 
— Bien sûr! répond Jean- Claude, intrépide. » 
Il monte sur le rebord de l'ouverture, saute d’un pied 
ferme dans la grotte. Il aide sa sœur qui saute aussi. 


3. Elle est tout à fait comme ils l’imaginaient, cette 
orotte : des murs suintants*, avec des pierres qui dépassent; 
en haut, une voûte erisâtre, et, au milieu, surgi du sol*, à 
moitié recouvert de flaques laissées par la mer: un gros 
rocher, très haut, sur lequel les enfants montent tout de 
suite. Au sommet, une sorte de niche creusée par Peau 
leur sert de siège. Qu'on est bien ! Un véritable fauteuil 
de pierre, juste à leur taille ! De là, par cette fenêtre ronde 
qui ressemble à un œil, on aperçoit la mer. On voit, très 
loin, des bateaux. Des moucttes volent tout près. L'une 
d’elles vient se poser sur une pierre qui avance, juste au- 
dessus de l’étroite ouverture, Elle est grise, avec un gros 
bec. 

« Et les korrigans ? dit Françoise. Il n’y en a pas. 

— Nous les avons effrayés, répond Jean-Claude, ils 
sont partis. 

— Appelons-les. 

Tous deux crient : 

— Korrigans !… Korrigans !. Venez !…. 

L'écho de la grotte répond | 

.— Korrigans !… Korrigans !.. Venez !…. 

Ravis, les enfants recommencent. 

— Korrigans.. Korrigans.. On vous attend... 


* Des murs suintants : quand le mer 
remplit La grolle, L'eau pénètre dans 
les jentes des rochers, Ensuile, lorsque 
la mer s'est relire, celle eau sort des 


fentes el coule lentement le long des pierres. 
* Cu rocher surgi du sol ! on dirait qu'il 
& poussé duns le sol el qu'il en est sorti 
brusquement, en quelques secondes, 
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— Vous attend... », répète l'écho fidèle. 
Et cela continue pendant un long moment, moment qui 
paraît très court aux enfants enchantés. 


4. Et puis, ils ont tant crié, tant couru au soleil que. 
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(Comment cela s'est-il fait ?) ils s’endorment, commodé- 
ment assis sur leur sièse de picrre…. 

Les deux petits dorment comme s'ils étaient dans le 
sable chaud de la plage, comme s’ils étaient dans leur ht... 
Ils dorment appuyés l’un sur l’autre, sur le haut rocher 
de la grotte des Korrigans, et, autour de cc rocher, l’eau 
commence à monter. La marée haute est revenue... 
« Elle vient avec la vitesse d’un cheval au galop » a dit le 
pêcheur Jean-Marie. 












PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 


1 - Jinilez avec la main le mouvement des barques qui oscillent 
sur la mer : 19 lorsque la mer est calme; 29 lorsqu'elle est grosse. 

2 - Pourquoi Françoise hésile-t-ellc pour entrer dans la groile ? 

4 - Avez-vous déj entendu votre voix répétée par lécho ? Où 
étiez-vous ? 

+ - Quel danger menuece les deux enfants endormis ? Comprenez- 
vous maintenant pourquoi on leur avuit défendu d'aller à la grolte ? 
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III 
LE SAUVETAGE 


1. Là-bas, sur la plage, il y æ des gens bien inquicts. 
Une maman, d’abord, qui va d’une tente à l’autre, de 
croupe en groupe, interrogcant, la voix étranglée * : 

« Vous n'avez pas vu mes enfants ? Deux petits, Jean- 
Claude et Irançoise ? Vous les connaissez bien ? 

— Comment sont-ils ? demandent les gens. 

— Blonds, minces... Ils ont 7 et 8 ans. Ils sont en mail- 
lots rayés, verts ct blancs. Ils ne se quittent jamais. 

— On les connaît bien, crient des enfants, mais on n’a 
pas joué avec eux aujourd’hui. 

— Jls m'ont dit qu'ils allaient à la pêche, dans les. 
rochers, fait la mére, toute tremblante. 

— Eh bien ! dit quelqu'un, ils y sont encore. 

— Mais la marée monte. Les rochers sont maintenant 
entourés par les eaux et on ne voit mes petits nulle part. 
Ah ! que j'ai eu tort de les laisser aller. 


De tous côtés, on essaie de rassurer la mère. 

— Madame, vous vous effrayez à tort. Il y a trop de 
monde par ici pour qu’on n'ait pas secouru vos enfants si, 
par malheur, ils étaient en danger. Ils ont quitté la plage, 
voilà tout. 

— Mais puisqu'ilé ont dit qu'ils allaient pêcher, répète 
la maman désolée. 

Il y a des larmes dans ses yeux. Elle ne pense même 


pas à les essuyer. Les gens ne savent plus que lui dire. 
Les autres mamans appellent leurs enfants. 


* La voix étrangléce : le maman est telle- sort avec peine, comme st quelqu'un lui 
ment inguièle, elle « tellement peur que serrait la gorge. (Répilez les paroles de 
ses deux enfants sotent noyés, que sa voix le maman en essayant d'üuniler sa voix). 





— Restez là, vous, au moins. Ne bougez plus. On vous 
le défend. | | 

Lcs baigneurs, dans l’eau, se concertent*. 

— I] faut organiser les recherches », disent-ils. 


>, Juste à ce moment, le vieux pêcheur Jean-Marie 
arrive. Ïl a dû entendre parler de deux enfants qu'on ne 
trouve plus. Rien que de voir son visage barbu sous sa 
casquette déteinte, la mère se sent un peu moins 
inquiète. Elle s’élance vers lui. 

€ Ah! monsieur Jean-Marie, nous avons perdu les 
petits... Jean-Claude et Françoise. Vous savez bien... 
Et la marée monte. | 

S'il sait ! Ses deux petits compagnons qui aiment tant 
se promener avec lui, et bavarder ! Un à chaque main... 
Lui en ont-ils posé, des questions ! 

— Vous avez té voir du côté des Korrigans ? 

— Du côté de quoi ? 

— De la grotte. 

— Bien sûr que non. Ils ne seront pas allés là-bas. 
C'est bien trop loin. 


* Les baiwneurs se concertent : ils cher- la maman à trouver” ses enfants, (On 
chent ensemble les meilleurs moyens d'aider pourrait dire également : s'interrogent.) 
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— Pourquoi trop loin ? Pas pour ceux, quand ils ont 
une idée en tête. Je les connais, vos deux petits gars. » 


3. Il n’en dit pas davantage. Une barque est là, 
amarréc* au bord de l’eau qui la soulève. Il la détache, 
monte dedans, donne un coup de rame. La barque s'éloigne, 
légère, guidée par Faviron qui frappe le flot en cadence. 
Car, maintenant, on ne peut pas aller à pied sec à la grotte 
des Korrigans. La mer monte, monte toujours. Il en sera 
ainsi pendant six heures. Au-dessus des flots, rasant par- 
fois les vagues à la crète blanche, passent toujours les 
moucttes… | 


4. La barque a touché la pointe de la grotte. Jean- 
Marie a vu une longue pierre qui fait comme un support. 
Il y attache la corde qui empêchera la mer d'entraîner 
l’embarcation. Il saute Ron rtndy de l'entrée, ct, appuyé 
des deux mains au roc@r mouillé, penché en avant, il 
regarde dans le trou noir... Il y voit cctte chose extraor- 
dinaire : deux enfants endormis dans la niche creusée au. 
sommet du rocher... 


* Une barque amarrée est une barque d-dire an cüble, une corde, (Un navire 
allachée au rivage par une amurre, este est immobilisé à l'aide d'une ancre). 


« Ils ne savent pas que l’eau est montée, ils n’ont pas 
eu peur... Tant mieux », pense-t-1l. 

S’accrochant aux picrres de la grotte, mettant ses 
pieds dans leurs anfractuosités*, tantôt penché en avant, 
tantôt le dos appuyé au roc, Jean-Marie s’approche du ro- 
cher, l’atteint d’un saut bien calculé, puis il monte de pierre 
en pierre. Il touche les petits. Ses bras tendus les enserrent. 
Il ne faudrait pas leur faire peur, maintenant. Voyez- 
vous des enfants surpris dans leur sommeil, se débattant !.… 

Doucement, il les secoue. 

« Hé !.. petits. Voulez-vous venir ? C’est moi, votre 
vicux Jean-Marie. 

Ils ont ouvert les yeux. Ils lui sourient. Puis ils resgar- 
dent autour d'eux, terrifiés*. 

« Bah ! ce n’est rien ! L’eau a monté tandis que vous 
dormiez. Ah ! les petits malins ! Ils ont choisi un lit assez 
haut pour n'avoir pas les pieds mouillés ! Maintenant, 
descendez, mes beaux oiseaux de mer. J’ai ma barque à 
. votre porte. » 


5. Les enfants rient : la porte de la grotte ! Ils ne se 
sont pas rendu compte du danger. On en parlera plus 
tard. Et ils comprendront. 

« Je vais vous sortir l’un après l’autre. Toi, d’abord, 
Françoise. 

‘Jean-Marie la soulève, la dépose au-dessous, sur une 
pierre plate qui fait comme une marche, puis sur le rebord 
de l’entrée, et enfin, dans la barque. 

« Tiens-toi tranquille. À l’autre, maintenant, » 

Jean-Claude a déjà fait la moitié du chemin. Prudent 
et adroit, il est descendu au bas du rocher. En étendant 


* Les anfractuosités des rochers : ce sont * ]ls regardent terrifiés : les enfants ont 
les fentes, les trous que les vagues ont très peur. Leurs yeux expriment la terreur, la 
creusés petit à pelit dans la pierre. peur, l'époutante, (Vois devinez pourquot). 


le bras, de l'entrée, Jean-Marie le cueille, l’assied dans la 
barque où il les rejoint. 

« Vous savez, Jean-Marie, nous n'avons pas vu les 
korrigans, dit Françoise d’un ton de reproche. 

— C'est bien possible. Mais moi, j’ai vu une maman 
qui pleurait, cherchant partout ses enfants et les croyant 
noyés, dit gravement Jean-Marie. 

Il ajouta, encore plus grave : 

— Ïl s’en est manqué de peu que cela vous arrive. » 

Les enfants le regardèrent et, devant ses yeux sévères 
et tristes, ils baissèrent la tête. 

Ils comprenaient maintenant que le vieux pêcheur 
les avait sauvés. | 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 











1- Pourquoi les mamans qui sont sur la plage appcllent-ciles 
leurs enfants en apprenant qu'on « perdu Jean- Claude el E runÇoise ? ? 

2 - Pourquoi la maman se sent-clle moins inquiète rien qu'en 
voyant arriver de pécheur Jean-Marie ? Pourquoi Jean-Marie pense- 
t-il tout de suite à la grotte des Korrigans ? : 

3 - f'ailes, en cadence, Le mouvement du rameur. 

+ - Pourquoi Jean-Marie prend-il tant de précautions pour 
réveiller les enfants ? 

5 - Racontez le relour sur la plage : l'arrivée de la barque; les 
questions que pose l« maman; les réponses des enfants; ce que dit 
Jean-Marie, etc. 
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LA HACHE DE PIERRE 


(L'sende). 


{. L'aventure que nous allons raconter s’est passée 
en des temps si lointains qu’on a peine à les imaginer. À 
cette époque — il y a des milliers d'années — la terre était 
couverte de forêts et de lacs maintenant disparus. Des 
animaux gleantesques* la peuplaient, avec lesquels les 
hommes luttaient, soit pour se défendre, car ils risquaient 
d'être dévorés par eux, soit pour les tuer, ct se nourrir 
de leur chair. 

Ces hommes, plus grands que ne Ie sont ceux d’aujour- 
d'hui, plus forts aussi, vêtus de peaux de bêtes, nous 
paraîtraient cffrayants. Cependant, les animaux féroces 
avec lesquels ils devaient se mesurer avaient souvent 
l’avantawe. Car, en ces temps lointains, les chasseurs 
ne connaissaient pas d'autre arme, en dehors de leurs 
poings, que les pierres et les bâtons. Devant les ours, les 
lions, les worilles monstrueux, ils ne pouvaient que fuir. 

Les cavernes dans les rochers étaient pour les familles 
un abri sûr. Les mères y gardaient Icurs jeunes enfants 
tandis que les hommes chassaient. Ils revenaient, fa- 
rouches* et ficrs, parfois blessés, chargés des bêtes tuées 
qui les nourriraient tous. 

Parfois, plusieurs familles, après s'être concertées, se 
rassemblaient et partaient chercher au loin un pays au 
gibier plus abondant, aux sources plus claires, à l'air plus 
doux, et des abris inconnus des bêtes affamées. 


* Des animaux sisantesques : à l'époque nos jours ils ressemblaient à des géants. 
où se passe ce récit les anbnaux élaient * ]ls revenaient, farouches, €'est-d-dire 
beaucoup plus grands que ceux d'aujour- avec un air sauvage. (Leur vie n'était 
d'hui. A côté des antnaux qui vivent de pas comparable & la nôtre.) 
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2. 1] y avait, dans une de ces familles, un jeune garçon 
frêle et chétif* que le père n’aimait guère, certain qu'il était 
de ne jamais le voir, comme ses deux frères, chasser, se battre, 
lutter sans peur contre les bêtes ou contre d’autres hommes. 
Seule, la mère le défendait et l’aimait pour sa douceur. 
Il s'appelait Harrach. 

Tandis que le père et ses deux autres fils étaient au 
loin, poursuivant le gibier, Harrach, devant la caverne, 
jouait avec des bêtes qu'il apprivoisait, élevait des oiseaux, 
cultivait des fleurs rapportées de la forêt. Souvent, :l 


* Un garçon frèle et chétif est un garçon faible, fragile, peu développé pour son äge. 


chantait, étendu sur la mousse, et sa mère l’écoutait, 
souriante. Il aimait aussi chercher des pierres dans les 
torrents ct 11 rapportait celles dont les formes curieuses 
lui plaisaient. 

Le père méprisait ces Jeux. Mais il riait de plaisir 
quand il voyait ses deux aînés s'affronter dans des luttes 
sauvages, se mordre, se déchirer et se séparer enfin, épuisés 
ct grondants. 

os Un jour, Harrach suivait le cours d’un torrent 
presque à sec lorsqu'il aperçut un fragment de roc qui lui 
sembla d’une forme étrange. La pierre, étroite et épaisse 
d'un côté, percée d’un trou à cet endroit, s’élargissait 
ensuite, aplatie et mince. Harrach s’approcha, prit la 
picrre entre ses mains, passa les doigts sur le bord aminci. 
Ce bord était tranchant. Il examina le trou qui s'était 
formé dans la partie la plus épaisse. Évidemment, per- 
sonne n'avait taillé ainsi cette picrre. Les eaux seules, 
glissant sur elle, l’avaient usée et amincie à Ia longue. 
Elles avaient aussi creusé ce large trou aux bords bien 
lisses, en rongeant la pierre plus tendre à cet endroit. 
Le courant avait emporté les petits fragments détachés. 

Harrach s’amusa longtemps de sa découverte. Il passait : 
un doigt dans le creux lisse ct riait de le voir traverser 
le roc, L'idée lui vint d’enfoncer un long bâton dans ce 
trou. Il eut du mal à le faire entrer, mais en cognant sur 
le sol avec l’extrémité libre du bâton, il y parvint. Cela 
fait, ce bâton se trouva si solidement serré dans la pierre 
qu'il était impossible de le retirer. Ainsi, la pierre trouée 
avait un manche. Harrach la soulevait sans la prendre à 
pleins bras. Il vit qu'il pouvait aussi, tenant le manche 
avec les deux mains et l’élevant en l'air, donner de loin 
des coups puissants. Un petit arbre était à côté de lui. 
La pierre tournoya au bout du manche, s’abattit. L'arbre 
se brisa net. Harrach demeura stupéfait. Il recommença, 


= 160 








frappa, cette fois, sur une branche : la branche brisée, 
tomba à terre, Il visa une autre branche, bien plus grosse. 
Séparée du trone, elle s’écroula avec fracas. 


4 L'enfant regardait, songeur, cette arme sortie de 
ses doigts. Comment expliquer sa puissance ? Comment 
se faisait-il que ee morecau de pierre et ce morceau de bois 
qui, tenus séparément, auraient à grand peine arraché 


D 
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de jeunes rameaux, pussent ainsi réunis, abattre de si 
grosses branches ? Et la pierre pesait peu au bout du long 
manche de bois. Elle se levait, s’abattait, guidée de loin 
par une main d'enfant. 

Harrach laissa par terre larme étrange qu'il venait, de 
fabriquer et s’éloigna lentement, à reculons. Sa surprise, 
sa joie, se mélaient d’elfroi*, Qui sait, se disait-il, si le 
bâton ct la pierre, unis par lui, ne se mettraicnt pas à le 
poursuivre ? Il leur prêtait vie. Il se retenait de fuir à 
toutes jambes. Il reprit le chemin de la caverne, non sans 
s'être retourné plusieurs fois, et s’assit sans mot dire, 
devant l'entrée. Il ne donna aucune attention à ses bêtes 
familières. Les chants de ses oiseaux ne l’intéressaient 
plus. 

La mére le vit tellement songeur qu'elle vint plusieurs 
fois presser son front de la main ct l'obliger à la regarder. 
Lui pensait sans cesse à larme qu’il s'était faite et dont 
le pouvoir l’effrayait, | 


5. Vers le soir, ni le pére, ni ses grands fils n'étaient 
revenus de la chasse. En les attendant, la mère, agenouillée 
sur l’herbe, devant la caverne, raclait une peau de bête 
avec une picrre. Harrach rôdait du côté du torrent, pen- 
sant toujours à la chose extraordinaire qu'il avait laissée 


* Sa joie se mélait d'effrot : le pelil se relourne contre lui sil était effrayé par 
garçon était content d'avoir trenté cette sa découverte, (EE jaut penser que ce pelit 
arme nouvelle, mais il avait peur qu'elle garçon était un peu sauvage.) 


6 





| É 11 ; 
J 1, :, CET 
“; nt) " LEE r 
‘. pi à T7 + 71 F t al 
L L [| 
4H qe Ars 
(UT in À Ile 7 
iLf'te b LA pra | 
MT x ar 
“ 


au bord de l’eau. Avait-elle gardé sa force ? Le bois et la 
pierre assemblés voudraient-ils toujours briser les arbres ? 
Sa main frémissait déjà ct ses yeux brillaient.. 

Soudain, un cri de sa mère lui fit lever la tête. Un ours, 
le grand ours brun des bois profonds s’avançait vers elle, 
trottant sur ses larges pattes et grognant.…. 

Mais Harrach n'avait plus peur. Il bondit, saisit larme 
couchée dans les hautes herbes. Le manche serré dans ses 
deux mains, renversé en arrière, 1l la brandit en criant. 








L'ours, au bruit, avait tourné la tête. Un instant sur- 
pris, il changea de direction, s’avança vers le jeune garçon. 
Il ne put aller loin. L’arme nouvelle s’abattit. Le crâne 
de l'ours, ce crâne aux os si durs que les hommes ne pou- 
vaient jamais les briser, avait résonné avec le bruit d’une 
pierre qui se fend. L'énorme bête chancela*, Un second 
coup, plus effroyable, asséné* de plus haut, lui défonça 
la tête près de l'œil. Et, battant l'air de ses pattes, l'ours 
s’écroula, heurtant de la tête la pierre ensanglantée qui 
l'avait tué. 

À l'entrée de la caverne, la mère tremblante, regardait 
avec respect l’arme étrange qui les avait sauvés. Maintc- 
nant, Harrach agenouillé près d'elle, lui expliquait com- 
ment la pierre au bord tranchant avait tournoyé au bout 
du long manche de bois, s'était abattue avec force... 
Ainsi, pensait-elle en l’écoutant, le plus doux, le plus faible 
de ses fils avait su utiliser sa découverte, et remplacer 
par son intelligence la force qui lui manquait. 

C'était vrai et la hache de pierre allait deventr aux 
mains des hommes un merveilleux et docile instrument. 


* La bête chancela : elle penche d'un * Un coup asséné, s'esticdire frappé avec 
colé el de l'autre avant de tomber, doute la force que possédait l'enfant, 










1 - Avez-vous entendu dire qu'il y ail encore des honnmes, dans 
certains pays, vivant un peu connne ceux dont on parle dans ce récit ? 
Dites ce que vous savez de leur façon de vivre. 

2. Comprenez-vous pourquoi le père eslimail davantage la force 
de ses deux fils ainés que lu douceur du plus jeune ? 

3 - Quelle est la différence entre la hache de pierre inventée par le 
jeune garçon el une hache acluclle ? 

4 - Pourquoi l'enfant avait-il peur de celle arme qu'il venail 
d que ? 

- Le soir dans la caverne, le jeune garçon explique & son pére 
cl û ses deux frères comment il a lué l'ours, Racontez ce qu'ils disent ; 
ce que fuit le père. 





LE VOYAGE D’ANGUALIK 


LE PETIT ESQUIMAU MALADE 


1. Nitayok, le petit Esquimau, cst malade. En vain, 
son père, Angualik, sa mère; Tabitsa, la vieille grand'mière, 
le grand-père encore plus vieux, et tous les voisins et amis 
qui l’aimaient bien se sont penchés sur lui avec inquié- 
tude, lui demandanE : « Où as-tu mal ? De quoi as-tu envie ? 
On te le donnera. » Nitayok ne répond pas. Il n’en a pas 
la force. Il a la fièvre. Il se tourne, s’allonge à plat ventre 
sur son lit de fourrure, ou se couche sur le dos, sans trouver 
une bonne place. On lui a ôté sa petite veste en peau de 
phoque*, ses bottes fourrées, son pantalon à franges, 

mais cela ne le soulage pas. Son grand frère lui a bien 
apporté un petit poisson délicat que, d’ habitude, il croque 
tout vivant, tout frétillant. Nitayok l’a repoussé avec 
ennui. Et dans la maison de pierre et de bois que recouvre 
la neige, tout le monde est triste. 

Cela se passe très loin, au nord, dans un pays si froid 
que les rivières sont gelées pendant huit mois de l’année, 
que la mer proche n’est plus, durant ce temps, qu'un 
énorme bloc de glace et la terre, un immense champ de 
neise. 

Les Esquimaux qui l’habitent vivent, pendant Île long 
hiver, dans des huttes où l’on entre par un couloir st bas 
qu'il faut s’accroupir pour s’y glisser et avancer, Mais, 


* Le phoque est un animal qui vil surtout pour faire des elements tnperméables, 
dans les overs des régions rès froides, Ils mangent sa chair, el c'est de le graisse 
nolamment près du Pole Nord, où habitent de phoque fondue qu'ils ielleut dns la 
les Esquimaux dout on parle dans ce récit. lampe avec laquelle ds éclairent el chauffent 


Les Esquimeaus utilisent la peur du phoque la dote où ils vivent pendant l'hiver. 
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à l’intérieur, 1l fait chaud. Une lampe garnie de graisse, 
où trempe une mèche faite d’une touffe de lichen* éclaire 
et chauffe la hutte. 

C’est dans ce pays que vit Nitayok, le petit Esquimau 
malade. Il a sept ans. Quand il était bien portant, son père 
lemmenait parfois, dans son traîneau, chasser les oies 


et les canards sauvages. Il lui apprenait aussi à pêcher. 
Nitayok savait déja lancer le harpon* au long manche 


dont la pointe de fer a deux crocs recourbés. Mais son 
harpon était un jouct. Avec ses parents, quand le prin- 
temps revenait, 1l quittait la maison d'hiver pour aller 
vivre sous la tente. Il jouait dans les rochers ‘pendant 
que les hommes pêchaient, et il cherchait des nids, poussant 
des cris de joic quand il trouvait dedans des œufs, aussitôt 
mangés. Avec d’autres petits Esquimaux, il cucillait 
les airelles qui sont si bonnes, surtout quand on les mé- 
lange avec du sang de phoque. 

Tout cela, c'était durant l'été, au soleil qui fait fondre 
la glace des rivières et garnit la terre d’herbe et de petits 
arbustes. Mais l'hiver est revenu. Îl a fallu plier les tentes, 
atteler les chiens au traîncau et reprendre le chemin de la 
maison abandonnée, On Pa retrouvée sans toit, celui-ci 
s'étant cffondré, mais le père, aidé de ses voisins, l'a 
réparée. Toute la famille est maintenant dedans, bien au 
chaud. La nuit, on couche sur unc large banquette appuyée 
au mur et couverte de fourrures. 


À _ done Nitayok a-t-11 pris son mal ? Et comment 
le guérir ? Voilà ce que se demande Angualik quand il 


* Le lichen est une espèce de mousse qui 


vil sur les vieux murs cl sur les rochers, 
On en trouve également sous la neige duns 
les régions où il fuil très froid. 

* Un harpon est un instrument de péche 
pour prendre le gros poisson, La pointe 
ressemble 4 celle d'une flèche avec, de 


chaque côté, deux crochets, Le harpon est 
fixé au bout d'un manche retenu par une 
corde, Le pécheur lance l'instrument qta 
pénètre dans le corps du poisson, Les 
crochets retiennent le harpon dans la 
chair. A l'aide de la corde. le pécheur 
ramène le poisson à lui. 


entend l'enfant gémir, accroché au cou de sa mère ou 
bien plié en ‘deux sur la banquette, tourné contre le 
mur et ne voulant voir personne. Nitayok a soif. On lui 
donne un peu d’eau, chauffée au-dessus de la lampe garnie 
de graisse. Lui, il voudrait l’eau froide du grand bac 
où la neise fond, l’eau glacée que l’on boit en trempant 
dedans un os creux et en aspirant à l’autre bout. 

A la fin d’une nuit où Nitayok a été très agité, disant 
des choses qu’on ne comprend pas, le pére, Angualik, a 
dit à Tabitsa, la mére : 

«Je vais aller chercher le médecin blanc qui est venu 
l’an dernier chez nous. Lui seul guérira l’enfant. 

— ‘Tu sais donc où il habite ? a dit la mère. 

— Qui, c'est dans une ville du sud, au bord d’un lac. 
Je connais le chemin. Il m'a dit en partant : « Si tu es en 
peine pour toi et les tiens, viens me trouver. » Il est bon 
et 11 est savant. 


3. La mère dit encore : 

— C’est un bien long voyage. Nous sommes au chan- 
gement de saison. Il y a du vent, des tempêtes de neige, 
des rivières à traverser. Comment feras-tu ? 

Elle disait ces choses, mais, au fond, elle souhaitait 
que le père partit, parce qu’elle voyait son enfant bien 
malade. 

— Nc porte pas peine », dit Angualik. 

Il regardait ses chiens. Lesquels allait-11 atteler au 
traîneau ? Il en avait sept. Il n’en voulait prendre que 
cinq. Le meilleur, le plus courageux et le plus robuste, 
c'était Balto, le chef de traîne, un chien au long poil 
noir au museau court, aux yeux vifs. C’est lui qui 
gouvernail l’attelage, survallait les autres chiens, les 
mordant quand ils ne tiraient pas suffisamment. Il y avait 
aussi la chienne Phosca, au pelage plus clair. Les 





# 
} r 
| L 


Fr 
ya 
= à ——— 


1 % i 
LE. F”. | ":" 
sn CE AVR MALE ITR 
L 4 8 Le A À 
1 A L'EN Lu LE 


Lu " k 
rs AN ram 
[1 Los ARCS 


L C1 
AE Ê 
1 À 
Fi il 


Es 


LE 





autres étaient bons aussi, mais Angualik préférait les deux 
premicrs. 

Balto devinait sans doute quelque chose. I] regardait 
son maître ct avait l'air de dire : « Tu vois bien que je suis 
prét. Qu'attends-tu ? Partons, » 

Angualik partit le jour même dans son traîneau, attelé 
des cinq chiens, Balto au centre. Il tenait leurs traits réunis 
dans une main et, de l’autre main, 1l serrait le manche 
court d’un fouet de euir à la longue lanière. Angualik 
portait une veste en peau de rennc* dont la fourrure 
était à l'intérieur, Il avait de hautes bottes et comme 
coiffure, un bonnet en peau de loup. Il emportait dans 
le traîneau des provisions pour lui et pour ses chiens. 

« Au revoir, et reviens vite avec le docteur », lui cria 
Tabitsa. 

Dans les bras de sa mère, car 1l ne voulait plus rester 
couché, le petit Nitayok le regardait avec envie. 


* Le renne est un animal des puys froids. su peau pour faire des vélements el se 
Les Esquimaux lulihisent parfots pour nourrissent de sa chair el de son lait. 
lirer Leurs fraineaur, ls se servent de C'est, pour eux, un animal trés utile. 





PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 









1 - Fous vous souvenez de histoire de Houn'Zapa et de l'éléphant 
Lu. Comparez la vie de ce petit garçon avec celle de Nitayok. Pourquoi 
ces différences ? 

2 - Nütayok a la fièvre. A quoi le voyez-vous ? 

1. Pourquoi les Esquimaux utilisent-ils des traïnaux tirés par 
des chiens ? V' a-t-il des routes dans ces régions ? Pourquoi le voyage 
était-il difficile el dangereux ? 





IT 


UX VOYAGE DIFFICILE 


1. Le traîneau disparut derrière un monticule ncigeux. 
Le fouet claquait. « Vite, vite, plus vite ! » criait Angualik 
impatient. Il avait tant de chemin à faire pour attcindre 
la ville où habitait le docteur ! Elle s'appelait Résolution. 

D'abord, on suivit pendant des heures une piste tracée 
dans la neige. Les chiens tiraient bien. Le traîneau glissait 
sans heurts*. Angualik se tenait debout à larrière et 
faisait tournoyer la lanière du fouet au-dessus des bètes. 

« Si cela pouvait durer. », pensait-il. Maïs une tempête 
de neige s’éleva, envoyant dans les veux des bêtes aveu- 
plées des tourbillon de flocons glacés, les fouettant de ses 
rafales, empéc hant Angualik de voir la piste. Les chiens 
halctaient*, épuisés. Balto, au milieu du groupe de tête, 
tirait à plein collier. Ses reins se tendaient sous l'effort, 
ses pattes s’agrippaient dans la neige sans que le traîneau, 
secoué, ballotté, avançât beaucoup. 


2. Pour soulager l’attelage, Angualik était descendu 
et marchait à côté des bêtes. Comme la nuit venait, Il 
décida de s'arrêter. IT donna à manger aux chiens : du 
poisson séché ; en mangea lui-même, les détela, ct roulé 
dans sa fourrure, il se coucha dans la neige. Le traîneau 
renversé lui servit de toit. Les chiens s'étaient tapis* 
auprès de lui, Balto tout contre son maître, le museau 
sur la poitrine d’Angualik, « Brave bête, bon chien cou- 


* Le traineau glissait sans heurts, c'est. peine, comme lorsque vous avez beaucoup 
d-dire sans chocs, sans secousses, sans couru cl que vous les essoufilé, 

heurter, sans loucher quoi que ce suil qui * Ils s'étaient tapis : ls s'étaient couchés 
puisse arréler brusquement sa marche, tout contre leur maitre, en se serrant les 
* Les chiens haletaient : ds élaicnt très uns contre les aulres pour avoir moins 
faliqués ; ils respiraient lrès vile cl avec froid. {On pourrait dire ausst : bloilir.) 


rageux », dit celui-ci. Et Balto répondit par un grognement 
satisfait. Phosca était si fatiguée qu'elle s'était tout de 
suite roulée en boule, appuyée au montant du traineau 
qui la protégeait un peu. 


3. Le lendemain, la tempête s'était apaisée, mais le 
chemin devenait plus difficile. Il fallait traverser une 
large rivière où la glace qui commençait à se fendre formait 
des blocs que le courant entraînait. Engagé au milieu des 
glacons qui se heurtent, le traîneau craque, disloqué*, 
près d’être brisé. Balto a une patte prise dans une cre- 
vasse. Il en sort, déchiré, saignant. Le traîncau arrive 
sur l’autre bord. Angualik panse le chien blessé et enve- 
loppe sa patte d’un linge huilé. Il met par-dessus un petit 
chausson en euir. On dirait un invalide ! 


4, De nouveau, l'Esquimau presse les chiens. « Vite, 
plus vite ! » Là-bas, loin derrière eux, Nitayok attend le 
docteur blane. Si Nitayok allait mourir... 

L'homme et les bêtes mangent en hâte. On n’a pas le 
temps de se reposer. Le fouct siflle et parfois, s’abat sur 
les flancs des chiens. Angualik voudrait arriver à la fin 
de ce deuxième jour, ne pas passer une autre nuit dans 
la neige. Le pourra-t-1il ? Il avance à une vitesse qu'aucun 
conducteur de traîncau n’a jamais attente. On traverse 
une forêt. C’est sione qu'on se rapproche des lieux habités. 
Mais les racines d'arbres gènent la marche. On en sort 
heureusement. De nouveau, sur la neige durcie, crevée de 
fondrières*, le traîneau reprend sa course. | 


5. Dans les traits, un des chiens s’affaisse. Peut-être 
est-il seulement fatigué ? On fait halte... Non, il est mort. 


* Le traineau disloqué : les différentes fonber l'une après l'autre. 
pardies du traineau secoué se sont dépla- * Une fondrière c'est une crevasse dans le 
etes, Elles risquent de se séparer el de sol, génant le passage du traineau. 
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Angualik le dételle, abandonne son corps dans la neige. 
Les loups auront à manger cette nuit. 

Les autres chiens tiendront-ils ? L'Esquimau se le 
demande. Ni les coups, ni les encouragements n’ont plus 
d’effet sur eux. On dirait qu'ils ne sentent plus le fouet. 
Angualik, le jétte au fond du traîneau. Il voit bien que 
ses bêtes sont à bout de forces. Balto seul peut encore tirer. 
Mais ses flancs se creusent et du sang vient à ses narines. 
Il regarde de temps en temps Phosca qui se laisse traîner, 
mais ne tire plus du tout. 

La neige cst pleine de crevasses profondes dans les- 
quelles le traîneau s'enfonce. Angualik le soulève, larrache 
du trou où il est tombé, le pousse d’un coup d’épaule. 
Depuis longtemps il marche à pied. Les chiens, sentant 
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qu'on les aide, Lirent avec plus de courage. La chienne, 
Phosca, semble près de tomber. Angualik saisit son trait 
ct tire pour la soulager. Elle le reg: arde avec reconnais- 
sance. Elle a l'air de dire : « Je ne puis faire mieux... Ce 
n’est pas de ma faute... » L'homme comprend. Lui aussi, 
il souffre. Maleré le froid, la sueur coule sur son front. 
Sans cesse 1] pense à l'enfant malade qu'il veut sauver. 

Et voilà que Balto tombe à son tour. Un râle sort 
de sa gorge. Il a tellement maigri, pendant ces deux Jours, 
qu'on ne reconnaît plus, dans cette bête cefllanquée*, 
le bel animal qu'Angualik attelait hier. Son cœur, forcé 
par cette course folle, va-t-il s'arrêter de battre ? L'Esqui- 
mau a très peur... Il s'agenouille dans la neige, entoure 
de ses bras le cou de Balto, pose sa Joue sur la tête de 
l'animal, « Mon bon chien, Balto, mon brave compagnon, 
lève-toi. Encore un effort. Je L’en prie. Nous arrivons. C’est 
pour Nitayok, tu sais, Balto, Nitayok qui est bien malade... 

On dirait que Balto a compris. Les yeux dans les yeux 
de son maitre, il s’are-boute dans la neige, s'appuie contre 
la jambe d'Angualik, se redresse. Il peut encore marcher. 
Le traincau ne restera pas dans la neige. 


* Colle bite wiflanquée : le chien est si se toucher. Les os apparaissent sous la 
maigre que des flancs, les cûtés, semblent peau de l'autmal, 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 









1 - Essayez de vous représenter lEsquimau. el son attelage dans 
la tempéle de neige, Quels dangers les menacent ? 

2 - Avec quoi Angnalik se fait-il une maison pour passer la nuit ? 

3 - Pourquoi Angualik prend. -il si grand soin de. ses chiens ? 

+ - Comprencz-vous pourquoi la forét indique à l'Esquimau qu'il 
se rapproche des ceux habités ? 

5 - Les chiens et leur maître luttent ensemble, Que fait l'Esquimanu 
pour aider el encourager les chiens ? Qu'est-ce qui montre que les 
chiens sont courageux cl qu'ils semblent Comprendre pourquoi leur 
maitre est pressé d'arriver ? 
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III 
LE PETIT ESQUIMAU EST SAUVÉ 


Î. Enfin, on rencontre quelqu'un. Des chasseurs. Ils 
s'étonnent. D'où vient cet Esquimau ? Pourquoi ces 
chiens à demi-morts de fatigue ? Leur conducteur lui- 
même paraît épuisé. Où vont-ils ? 

Angualik explique. Les chasseurs connaissent un peu 
la langue des Esquimaux. Tout de suite, ïls rassurent le 
voyageur, Oui, la ville de Résolution est là, toute proche. 
Le docteur Janny s’y trouve certainement. Il est très bon. 
Il ne laissera pas Angualik repartir seul. Il ira auprès 
du petit malade. 

Encouragé, l£squimau continue son chemin. Mainte- 
nant, la piste est bien tracée, les chiens ont moins de peine 
a tirer le traîneau. La demeure du docteur ? Tout le 
monde la connaît. Voilà Angualik devant la porte. 

Les chiens se sont couchés par terre. Le traîneau a 
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l'air prés de tomber en morceaux. Autour de lPattelage, 
des gens se sont attroupés. On apporte à manger aux bêtes : 
clles ont à peine la force de saisir la viande qu’on leur 
tend. Phosca lape un peu de lait. 


2. Tout de suite, le médecin a reconnu l'Esquimau. 
Il a vécu dans sa hutte pendant des semaines, l’année 
passée, alors qu’il étudiait la façon de vivre, de se vêtir, 
de se nourrir et de se soigner, des hommes qui habitent 
les régions glacées du nord. Il aimait beaucoup Nitayok, 
si vif ct si gai. Il se fait expliquer par le père tous Îles 
signes de la maladie de l'enfant. Il fronce les sourcils. 

« Qui, je vois... dit-il, Je crois que je suis fixé... C’est 
assez grave, si c’est ce que je redoute*., » 


3. Il marche à grands pas dans son cabinet de travail, 
les mains derrière le dos. Il réfléchit. Angualik attend. 
Le docteur hésiterait-il ? Non, ce n’est pas cela. Mais il a 
entendu la rumeur qui monte du groupe des sens entou- 
rant, soignant les chiens. Il se penche à la fenêtre. 

« Conduisez ces bêtes sous le hangar, dit-il. Faites-leur 
un lit épais de paille. Entourez leurs pattes de linges 
huilés. Faites-les boire : du lait avec du café très sucré. 
Et aussi du bouillon. Il faut qu’on les sauve. 

Il se tourna ensuite. ’ers l’Esquimau : 

« Je veux bien aller soigner ton enfant, dit-il. 

— Oh! maître, merci! Mais il me faut d’autres 
chiens. Tu as vu les-miens ? Et mon traîneau est presque 
brisé. 

— Tes chiens et ton traîneau resteront ici pour le 
moment. Nous irons chez toi d’une autre façon. 

— De quelle façon, maître ? Dans la neige, il n’y a que 
le traîneau. 


* Ce que je redoute, c'est-d-dire ce que Je une maladie gui inspire de la crainte parce 
crains, Une maladie redoutable est donc qu'elle est très dangereuse. 





— Nous irons par les airs, en avion. » 

4 Anoualik a du mal à comprendre. I] n’a jamais 
vu d’avion. Si, une fois, 1l a entendu un ronflement dans 
l'air et 1l a eu très peur. Mais le médecin parle, 

« En traîneau, nous mettrons encore deux jours, dit le 
docteur. Deux jours pendant lesquels ton fils sera sans 
soins et risque de mourir. Ÿ penses-tu ? En avion, il ne 
nous faut même pas deux heures. Je vais aller trouver 
un de mes amis qui, demain matin, nous emmènera dans 
son avion. Cette. nuit, tu vas te reposer. J’ai une 
chambre pour toi. 

9. — Maître, je voudrais rester avec mes chiens. 
Ils ont tant peiné.… Donne-moi seulement une couverture. 
Je dormirai à côté d’eux sous ton hangar. 

— Soit. » 

La nuit, Angualik sentit une langue douce se promencr 
sur son visage. C'était Balto qui reprenait des forces et 
venait ainsi le lui dire. De Pautre côté, Phosca dormait 
paisiblement. 

«€ Ah! bon, fit l’Esquimau, comme ça, Je vois que je 
deux vous laisser. Je reviendrai vous chercher quand le 
médecin blanc aura guéri notre netit garçon. » 


0. Le lendemain matin, un peu avant midi, là-bas, 
dans le village esquimau, Nitayok, toujours couché dans 
ses fourrures, se mit à dire tout à coup : 

« Oh! l'air est plein de ronflements.. Quels gros 
oiseaux font tout ce bruit, juste au-dessus du toit 

On crut que la fièvre lui faisait tenir ces propos, ct 
sa mère, Tabitsa, en fut bien inquiète. Elle était trop 
occupée par la maladie de son fils pour prêter attention 
aux bruits du dehors. Pouïtant, elle sut bientôt que quelque 
chose d’extraordinaire se passait en effet. Un avion cher- 
chaïit un terrain commode pour se poser. 
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Ce fut un champ de neige, tout près du village, qui le 
reçut. Tous les Esquimaux, prudemment, s'étaient écartés. 
Ils s’approchèrent quand ils virent Angualik descendre 
de l'avion et leur faire des signes d° amitié. Un homme 
blanc le suivait. Ils reconnurent le docteur Janny et vinrent 
à lui, joyeux et bruyants, mais lui était pressé de voir le 
petit malade. 

Quelques heures de plus, il aurait été trop tard... Le 
médecin apportait un sérum * qui g guérit Nitayok. Mais pour 
aller chercher l’avion sauveur, à travers la neige, la tem- 
pête, la rivière gelée et le vent glacé, 1l avait fallu le cou- 
rage d’Angualik et l'endurance de ses chiens intrépides. 

Quelques jours après, ceux-ci revenaient à petites 
étapes, tirant un traîneau neuf, Angualik le conduisait. 
Balto était toujours en tête, surveillant l’attelage, Phosca 
trottait à côté de lui. 


* Un sérum est un liquide que l'on emploie liquide est introduit dans le sang par 
pour combaltre cerlaines maladies. Ce une pigüre faite avec une serinigite, 








Depuis longtemps, le petit Nitayok avançait sa tête 
ronde à la porte de la hutte pour les voir arriver et 1l battit 
des mains quand il les apercçut. 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 











1 - Qu'est-ce qui montre qu'Angualik et ses chiens sont à bout de 
force ? 

2 - Comment le médecin a-t-l deviné de quel mal souffrait le 
pelil Esquimau ? Est-ce seulement à l'aide des renseignements que 
le père lui a donnés ? 

3 - Croyez-vous que le médecin hésite à parlir pour soigner le 
pelit Esquimau ? Qu'est-ce qui le fait réfléchir? Pourquoi teut-il 
aller vile ? 

4 - Angualik n'a jamais vu d'avion, Cependant il a confiance dans 
ce que lui dil le médecin. Pourquoi ? 

5 - Que pensez-vous de la réponse d'Angualik quand le médecin 
lui offre une chambre ? Si le chien Balle avait pu parler qu'aurail-il 
dit à son maitre ? 

G - Pourquoi le pelit Esquimau parle-t-il de gros oiseaux en 
entendant le ronjlement de l'avion À Qu'est-ce qui montre que le méde- 
cin avail laissé un bon souvenir chez les Esquimaux ? Ne croyez- 
vous pas qu'après ce qu'il vient de faire, les Esquimaux l'eslimeront 
encore plus À 





SYLVINE LA MARMOTTE 
{Conte.) 


UNE ÉTRANGE VISITE 


l. Ï] y a bien longtemps, dans un village du Limousin 
appelé Chanteloube, vivait une petite fille si paresseuse 
que jamais on ne l'avait vu faire quelque chose de ses 
dix doigts. Bien qu’elle eût plus de douze ans, elle n'était 
même pas capable de s'habiller seule. Quand, par malheur, 
sa grand'mère, avec laquelle elle habitait, ne se trouvait 
pas là pour l’aider, elle sortait de la maison si drôlement 
accoutrée*, les vêtements non boutonnés, parfois même 
mis à l’envers, que ses voisins, la rencontrant, disaient, 
se moquant d'elle : « Ah ! voilà notre marmotte* enfin 
éveillée ! Il est vraiment temps : le soleil va bientôt se 
coucher ! » 


On pense bien que, paresseuse comme elle était, 
elle trouvait fatigant de se laver. La boue des chemins 
xestait longtemps sur ses jambes nues, sur ses bras et son 
‘cou. Ses cheveux emmêélés lui tombaient sur le visage. 
Elle les écartait de la main, secouait la tête pour les ren- 
voyer en arrière et c'était là sa façon de se coiffer, De loin 
en loin, la grand’mère, en colère, une brosse d’une main, 
un seau d’eau de l’autre, arrivait sans bruit derrière Sylvine, 
saisissait à poignée ses cheveux, faisait glisser sa robe et 
son jupon, et frottait, raclait, aspergeait notre souillon. 


* Accoutréc-: habillée sans soin, W'imporle sonne qui dort profondément, on dit 


comment, les vélements en désordre. qu'elle dort comme une marmolle, Comme la 
* Une marmotte est un pelit animal qui pelile fille élail loujours endormie, les 


resle endormi pendant l'hiver. D'une per- gens l'appelatent « la marmolle à. 








des picds à la tête. Sylvine criait, se secouait, se tordait 
et sortait de là rouge ct luisante comme une écrevisse 
cuite. Cela n’empêchait pas qu’un moment après, on la 
trouvait, suivant la saison, couchée dans la poussière, 
comme font les’ poules, ou accroupie dans les cendres du 
foyer, à côté du chat, tous les deux somnolents*, bien 
au chaud et contents. 

Au moins, regarde si le dîner cüit, gémissait la 
grand'mère. Mets du bois au feu, trempe la soupe. » 

3. Sylvine la regardait à travers ses cheveux en brous- 
saille, mais ses bras continuaient à pendre le long de sa 
robe. Un moment après, on la voyait sur les chemins, 
traînant les pieds d’un air las et finissant par s’asscoir 
sur un talus jusqu’à ce que vint le moment de rentrer. 
Elle savait qu'elle aurait quand même à midi son assiette 
pleine et sa soupe le soir. 

« Mauvaise fille ! Tu me fais honte ! Je travaille de 
l'aube à la nuit, ct toi, tu me regardes ! J'en mourrai 
de chagrin... Ah ! bienvenu sera celui qui me débarrassera 
de toi!» 

Voilà ce qu'on entendait quand on passait devant la 
porte de Svlvine. Les gens plaignaient la grand’mère et 
tous convenaient qu'avec une enfant comme celle-là, il 
n'y avait pas grand'chose à faire. es 

4, Un soir d'été, Sylvine revenait à la maison, bien 
reposée, ayant passé l’après-midi à dormir sur la mousse 
au pied d’un arbre, tandis que, dans les champs, les gens 
se hâtaient pour finir leur travail. Elle se disait qu’elle 
prendrait vite un morceau de pain dans le buffet et trait 
au lit avant que sa grand’mère ne soit rentrée. Mais, de 
la porte qui était entr'ouverte, elle entendit qu’on parlait 
dans la maison et elle avança la tête. 


* Tous les deux somnolents : le chat el la étaient à demi cndormis. (On pourrait 
pelile fille, accroupis dans les cendres dire aussi qu'ils étaient assoupis. } 





Assise à côté de la grand’mère, il y avait une femme, 
vieille aussi, et courbée, une ample mante noire sur sa 
robe, un bonnct blanc qui avançait sur son front, des 
lunettes derrière lesquelles ses yeux brillaient comme des 
braises ardentes. Sortant de dessous son manteau, sa 
longue main sèche faisiit aller de droite et de gauche un 
bâton recourbé., Sylvine, un peu inquiète, tendait l'oreille 
pour savoir ce que disait cette femme inconnue qui avait 
dans son vieux visage des yeux si brillants. Mais la visi- 
teuse, déjà, l'avait aperçue. Elle ne semblait pourtant 
pas avoir regardé vers la porte. 

€ Ah! voilà votre marmotte qui arrive, grand’mère, 
Nous allons pouvoir partir tout de suite. Il nous faut notre 
temps. Le voyage est long et, avec ma mauvaise jambe, 
je ne vais pas bien vite. » 

Elle s'était levée et s’appuyait sur son bâton conime 
quelqu'un qui, en effet, n’est pas solide sur ses jambes. 
En même temps, elle regardait Sylvine qui s’avancçait, 
hésitante, et ce regard, étrangement vif, allait jusqu’au 
fond du cœur de la petite fille. Elle avait peur. « Nous 
allons pouvoir partir. » avait dit l’inconnue. Qui donc 
allait partir avec la vieille femme ? La grand’mèére ne 
disait rien. On voyait qu'elle avait pleuréx 


5. La visiteuse lui donna une légère tape sur le bras. 

« C’est entendu, grand’mère. J’emmène votre Sylvine 
dans mon pays. Si je ne vous avais pas entendu pleurer, 
je n'aurais pas eu l’idée d'entrer chez vous et je me serais 
chargée de quelque autre enfant qui a certainement moins 
besoin de mes soins que celle-ci. Mon petit voyage à Chante- 
loube aura eu du bon. Hé! Hé! Il y a bientôt six mois 
que je n'étais venue par ici! Allons, ma fille, dis au revoir 
à ta grand'mère et partons. 

— Mais je ne veux pas vous suivre ! hurla Sylvine. 
Je veux rester dans ma maison. 








— Je veux. Je ne veux pas! Depuis quand les 
marmottes qui passent leur temps à dormir parlent-elles 
comme de grands seigneurs ? Il faudra te déshabituer 
de ce langage, ma fille. 

Et le bâton s’agita en manière d'avertissement. 

— Où voulez-vous m’emmener ? demanda encore Syl- 
vine. Mais sa voix, déjà, était moins assurée. 

Le bâton se leva, pointé vers le sommet des montagnes 
qu'on apercevait au loin. 

— Là-bas, du côté du soleil levant. Tu n’y es jamais 
allée. C’est un joli pays. Il y fait bon travailler. 

— Je ne veux pas travailler ! cria Sylvine de toutes 
ses forces. 


— C'est ce que nous verrons, dit tranquillement la 
visiteuse. Es-tu prête ? Embrasse ta grand’mère. Je t’at- 
tends. » 

ITurlante, espérant fuir, Sylvine, se retournant brus- 
quement, bondit vers la porte. Mais une main qui serrait 
comme des tenailles avait saisi son bras. Comment a 
vicille femme, avec ses mauvaises jambes, avait-elle pu, 
si vite, rattraper la petite fille ? Celle-ci se débattait, 
essayant d’égratigner, de mordre la main qui la tenait. 
On lui prit les deux bras, en même temps qu’à son oreille 
la voix toujours égale* de l’étrange vicille femme disait : 

« Reste donc tranquille. Tu vois bien que tu n'es pas 
la plus forte. » 

Et Sylvine sentit qu’en effet 1l était inutile de résister. 
Ses bras s’amollirent. Abritée derrière ses cheveux qui 
cachaient son visage barbouillé, on l’entendit murmurer : 
« Au revoir, grand'mère. » 


* Une voix égale : la vieille femme parlait élever la voir. Elle reslail calme malgré 
foujours sur le même fon, sans crier, sans l'altude de la fillette. 


PÉENETRONS DANS LE RÉCIT 










1 - « Le soleil va bienfôl se coucher » disaient les gens quand 
Suylvine s'éveillait, Pensez-vous que la pelile fille se levait seulement à 
la fin du jour ? Pourquoi les gens parlaient-tls ainsi ? Que vou- 
luïent-ils dire ? 

2 - Un souilion c'est une personne {rés sale, dont les vélements 
et le corps sont toujours souillés, c'est-à-dire recouverts de malpro- 
prelés, Syluine mérilait-clle d’être appelée un souillon ? 

3. Quelle est la phrase qui indique que la grand'mère était faible 
avec sa pelite fille ? 

4 - Dans le portrait de la vieille femme qu'est-ce que la petite 
fille a remarqué tout d'abord, el qui l'effraie le plus ? 

5 - Comparez le langage de la vieille femme et celui de la grand'- 
mère, Pourquoi Sylvine finit-elle par obéir à la visiteuse, alors qu'elle 
n'ohéissait jamais à sa grand'mère ? 








IT 
UN VOYAGE EXTRAORDINAIRE 


[. La vieille femme avait pris Sylvine par la main. 
Elle leva gaîment son bâton en l'air et marcha vers la 
porte d’un air décidé, se retournant pour dire, elle aussi : 
« Au revoir, grand'mère. » 

Et tandis que l’aïeule, tout en s’essuyant les yeux, 
leur faisait « adieu » de la main, Sylvine et sa conductrice, 
franchissant le seuil, s’éloignèérent de la maison. 

D'abord, la vieille femme marcha du pas habituel 
aux gens âgés. On aurait dit qu’elle boitait. Elle s’appuyait 
beaucoup sur son bâton et semblait se fatiguer. Sylvine 
la regardait du coin de l’œil et pensait : « Elle n'ira peut-être 
pas bien loin... » et elle se retournait pour voir le chemin 
derrière elle. Ce chemin montait étrangement. Depuis 
longtemps, on avait quitté les routes que Sylvine con- 
naissait. Un moment, elle avait pu distinguer, en se retour- 
nant, les maisons de Chanteloube. I] lui avait même semblé 
voir sa grand'mère devant la porte, Et puis, elle eut beau 
regarder, elle ne vit plus rien. Tout en marchant, sa con- 
ductrice lui dit : 

« Tu ne sais même pas mon nom. Tu n’es pas curieuse. 
Il est facile à retenir. Je m'appelle : Mère Abeille. Et 
maintenant, allons un peu plus vite, » 


2. Et-elle se mit à faire de si grandes enjambées qu'elle 
passait sans effort par-dessus les rochers, sautant les fossés, 
les ruisseaux, les rivières même. Personne n'aurait reconnu 
la vicille femme qui était sortie ‘en boitant, un moment 
auparavant, de la maison de Chanteloube. Sylvine était 
obligée, pour la suivre, de courir, haletante et en sueur, 
gênéc par ses cheveux qui tombaient toujours sur son 







Fi a Ms ne 








4 Wu: 
: ro si FE 


visage. Elle trébucha*, fut retenue d’une main visgou- 
reuse par la mère Abeille qui lui dit seulement : « Si tu 
avais appris à te servir de tes jambes, je n'aurais pas à te 
traîner comme une grosse marmotte, et toi, tu ferais un 
voyage plus agréable. » 

Pour finir, la mère Abeïlle, impatientée, prit Sylvine 
sous son bras et l'emporta aussi aisément que s l s'était 
agi d’un tout petit enfant. 


Ainsi chargée, mais faisant toujours aussi lestement 
ses grandes enjambées, elle atteignit une montagne où 
elle s'arrêta une seconde pour soufiler, sauta sur une autre, 
puis encore sur une autre, plus haute... Un nuage passait 
juste au-dessus de la montagne quand elles y arrivèrent. 
Il était couleur d’or éclairé par le soleil couchant. Mère 
Abeille posa tranquillement un pied dessus, tout comme 
si elle avait eu devant elle un monticule de terre. Sylvine 
tremblait qu’il ne se déchirât sous leur poids, mais le 


* Elle trébucha : elle fit un faux pas ct perdit l'équilibre. 
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nuage était ferme. Il les porta un instant, et mère Abeille 
l’'abandonna pour un autre tout noir qui se déplaçait 
lentement. Elle escalada ainsi une bonne demi-douzaine 
de nuages de toutes formes. Elle commençait par poser 
dessus la pointe de son bâton ct, d’un élan, prenait pied 
sur le nuage qui passait. À un moment, il sembla à Sylvine 
qu'au lieu de continuer à monter, mère Abeille venait 
de faire un petit saut pour descendre d’un dernicr nuage. 


3. Et l’on se trouva dans une campagne qui ressem- 
blait beaucoup à celle de Chanteloube, Une petite maison à 
la façade blanche, aux fenêtres à rideaux, était devant 
elles. Un puits et un gros arbre garnissaient la cour qui 
la séparait du chemin. C'était tout à fait comme au village 
qu’on venait de quitter, si bien que Sylvine fut un peu rassu- 
rée. Mère Abeille, en soupirant d’aise, l'avait posée à terre. 

« Bien que tu ne sois pas fatiguée, puisque je t’ai portée, 
tu vas te coucher. De toute façon, la journée est finie. 





Demain, seulement je réglerai l'emploi de ton temps*, » 

4, Klles entrèrent dans la maison. Un coq, perché sur 
la cheminée Sylvine avait cru d’abord qu'il était en 
porcelaine — sauta sur l'épaule de mère Abeille avec un 
vif cocorico et lui becqueta la joue comme pour l’em- 
brasser. Un beau chat qui dormait sur une chaïse vint se 
frotter contre ses Jambes. Enfin, un chien allongé devant 
le foyer s’avança lentement et la regarda comme s'il 
attendait ses ordres. 

« Bonjour, bonjour, mes amis, dit mère Abeille. Tu 
vois, dit-elle à Sylvine, mon coq, c’est Scerpe d’Or, ainsi 
nommé à cause de sa queue recourbée, tu le comprends. 
Calin, c’est mon chat, et cette bête-la, la meilleure du monde, 
c’est Vieil-Ami, mon bon chien. Rien ne se fait dans la 
maison sans leur permission. Voilà ton lit. Le mien est 
dans la chambre à côté. Dors bien. » | 

Elle sortit et Sylvine, vite déshabillée, se glissa dans 
son lit. Elle aurait bien mangé, même un morceau de 
pain sec. Mais le sommeil qui arriva vite lui fit oublier 
sa faim ! 





* Ju réglerai l'emploi de ton temps : « emploi du temps », Consultez-le, Vérifiez 
d'orguniserai lon travail pour que chaque comment est organisé le travail de chaque 
moment de la journée soil bien employé. journée de classe, Remarquez les deux 
Ily a dans la classe, affiché au mur, un grandes divisions +: jours el heures. 


PÉNETRONS DANS LE RÉCIT © 









1 - Pourquoi Suyluinc regarde-t-elle la vieille fenune du coin de 
| pre j imilez son geste) en pensant : « Elle n'ira peul-être pas bien 
on F0 | 
2 - Le litre de celle lecture : Un voyage extraordinaire est-il 
bien celui qui convient ? Pourquoi? Avez-vous deviné par qui 
Sylvine «a clé emmenée ? 
3 - Pourquoi Syluine est-elle rassurde en voyant que le pays dans 
lequel elle vient d'arriver ressemble à celui qu'elle a quitté ? 
Æ « À quoi reconnaissez-vous que le con, le chien el le chat de mère 
Abeille sont des bêtes extraordinaires ? 





III 
TROIS GARDIENS PEU COMMODES 


l. Le lendemain matin, elle dormait encore quand elle 
sentit qu’on l'avait prise par l'épaule et qu’on la secouait 
doucement. 

« Il est l’heure de te lever, disait mère Abeille. Les 
autres matins, c’est Serpe d'Or qui se chargera de t'éveiller, 
car Je pars souvent de bonne heure. Tu feras ton lit, natu- 
rellement, Tu iras chercher de l’eau au puits, tu balaieras 
ct tu lavcras la cuisine. Tout ce qui t'est nécessaire pour 
cette besogne est là, sous l'escalier. Ensuite, tu pourras 
prendre ton déjeuner dans ce pot, tu vois, devant le feu. 
C'est une bonne soupe au lait, » 

2. Mère Abeille partit. Sylvine bâilla et eut envie de se 
rendormir. Puis elle se dit qu’il serait agréable de déjeuner. 
L'ouvrage à faire, elle n’y pensait déjà plus. Elle sauta 
du lit, chaussa ses sabots et courut à la cheminée pour 
prendre dans le petit pot la bonne soupe au lait. Mais le 
chien, qui se promenait dans la cuisine, vint se mettre 
devant les chenets* et, campé sur ses quatre pattes, la 
regarda. Elle voulut étendre la main vers le pot : d’un 
coup d’aile, le coq vola sur la pierre du foyer et lui donna 
sur la ma'n plusieurs coups de bec. En colère, celle voulut 
le chasser, mais soudain, elle se retourna avec un petit 
cri de douleur : d’un coup de griffe, le chat venait d'égra- 
tigner sa jambe nue. 

« Sales bêtes ! » cria-t-elle. 

Comme pour lui répondre, Serpe d'Or se mit à chanter, 
Calin poussa un doux miaulement et Vieil Ami, par deux 
fois, aboya. 


* Les chenots sont des ustensiles, générale- de chaque côlé du foyer et sur lesquels 
menten fer, que l'on place dans la cheminée, on pose les büches, 





Puis tous les trois, fermant à demi les yeux, sem- 
blèrent oublier Sylvine. 


3. Elle attendit un petit moment ct, voyant combien 
ils étaient tranquilles, elle se baissa sans bruit et tenta 
encore de saisir le petit pot. 

Cette fois, le chien montra les dents, le coq piqua plus 
fort la main de Sylvine et, dans son mollet, les griffes 
de Calin, de nouveau, s’enfoncérent. 

Ne sachant plus que devenir, elle regarda autour d’elle. 
« Ah ! mon lit à faire ! » pensa-t-elle. Il fut arrangé tant 
bien que mal. 

Elle vit ensuite, sous l’escalier, un seau, un balai, une 
brosse, de grosses toiles entassées. La tête basse, traînant 
les pieds, elle alla au puits, emplit le scau. Elle balaya la 
cuisine, y jeta de l’eau et, à genoux, frotta le pavé, le rinça, 
le sécha. Elle suait. Jamais elle n’avait fait tant de besogne. 
_. Quand elle eut fini, elle regarda avec inquiétude du 
côté de la cheminée. « Nous allons bien voir si, cette fois, 
ils m'empêchcront de passer », pensa-t-elle. 

Mais elle.-put tranquillement retirer le pot du feu et 
manger la bonne soupe au lait qui était dedans. Sans s’oc- 
cuper de Sylvine, le coq s'était perché sur la fenêtre, le 
chien se promenait devant [a porte et le chat faisait sa 
toilette. 


Un moment après, mère Abeille revint très chargée. 
Elle vida sur la table un grand panier de haricots. 

« Écosse-les, dit-elle à Sylvine. Nous allons faire nos 
conserves pour l'hiver, » 

A midi, le travail était loin d’être fini, mais comme 
mère Abeille ne parlait pas de déjeuner, Sylvine comprit 
qu'il fallait que tous les haricots fussent écossés avant 
qu'elle pût manger. Elle avait faim et se dépêcha. 

« Tu as terminé ? Mangcons. » 
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Et mère Abeille, toujours un peu boitante, servit le 
déjeuner, Sylvine mangea de bel appétit. Serpe d'Or, 
Calhin, Vieil Ami cureñt leur part. Puis on rangea de nou- 
veau la cuisine. 

« Ce n’est pas trop mal pour cette première journée, 
dit mère Abeille en promenant ses yeux vifs autour d’elle. 
Maintenant, va visiter un peu le pays avec tes trois amis. » 


4. Ils étaient déjà partis en avant. Sylvine les suivit. 
Vieil Ami sautait autour d'elle comme pour lui dire : 
« Ne veux-tu pas jouer ? Quelle marmotte tu fais ! » Mais 








elle était encore de mauvaise humeur et elle marcha tout 
le temps de son pas traînant, en baissant le nez. À un 
moment où le chemin bordait des rochers qui dominaient 
un précipice, elle s’approcha et regarda en bas. C'était si 
profond qu’elle en eut le vertige*.. Et puis, elle découvrit 
tout au loin, dans cette région qui s’étendait'à ses pieds, 
un village, une maison qu’elle reconnaissait.. Devant la 
maison, une vieille fenune, une main au-dessus de ses 
yeux pour les protéger, regardait en l'air, du côté de 
Sylvine. « Grand’mère... », murmura-t-elle. Mais elle n’était 
plus en colère, clle était seulement triste. 


3. Le lendemain, ce fut Serpe d'Or, debout sur son lit, 
qui éveilla la petite fille en chantant à tue-tête*, Comme la 
veille, le pot de lait chauffait devant le feu, mais elle 
n’essaya pas d’y toucher avant que son travail fût fait. 

« Tu viendras me rejoindre dans le champ où Je vais 
commencer la moisson », avait dit mère Abeille. 

Sylvine la trouva, unc faucille à la main, coupant au 
ras de terre le blé mûr qu'elle couchait sur le sol en 
javelles* régulières que le soleil sécherait vite. 

« J'ai coupé assez de blé pour aujourd’hui, lui dit le 
mère Abeille. Je rentre à la maison. Toi, tu vas retourner 
les javelles pour les faire sécher. Demain, nous reviendrons 
faire nos gerbes, » | 

Le soleil brûlait. Les longues pailles pointues piquaient 
la main. Le dos de Sylvine, obligée de se baisser pour sou- 
lever les javelles, lui fit bientôt mal. Heureusement, ses 
terribles gardiens n'étaient pas là pour l’obliger à tra- 
vailler ! Au bout d’un moment, elle s’allongea sous un 
arbre, bâilla deux ou trois fois, et s’endormit. 


* On a le vertige quand on a l'impression fort, de loule la force de sa voix. 
que dout fourne autour de soi, que soi- * Une javelle, c'est une poignée de blé 
même on lourne el qu'on va lomber. coupé cl posé sur le sol. On rassemble 


* Chanter à tue-tête, c'est chanter très plusieurs javelles pour faire une gerbe. 





Cette fois, nul ne la dérangea. La nuit était venue et les 
étoiles brillaient quand elle s’éveilla, ayant froid, ayant 
peur, seule dans le champ tout noir. Transie, prête à 
pleurer, elle se dirigea du côté où elle pensait trouver la 
maison, se trompa de chemin, revint sur ses pas et se mit 
à courir lorsqu'elle se sentit frôléce par les ailes d’un grand 
oiseau de nuit... Elle arriva enfin, toute tremblante, 
devant la porte de mère Abeille. 

Elle appela plusieurs fois : « Mère Abeille ! » Mais 
personne ne répondit. Alors, elle se pelotonna dans 
l'angle de la porte et attendit le jour en essayant de dormir. 









1 - Pourquoi les trois béles agissent-ciles ainsi ? 

2 - Qu'auriez-vous fait à la place de Suyluine après le premier 
avertissement donné par les frois béles ? 

3 - Mère Abeille soigne-t-clle bien Suyluine ? Que dit-elle pour 
encourager la petite fille & bien faire ? 

+ - Pourquoi Sylvine cst-elle triste ? Cela ne montre-t-il nas qu'elle 
a tout de même bon cœur ? 

5 - Pourquoi mère Abeille ne répond-elle pas ? Croyez-vous que 
Sylvine peut dormir ? Quel est l'animal qui se pelotonne devant le 
jeu l'hiver ? 












IV 
SYLVINE CHANGE 


I. Le lendemain matin, dès que la porte s’ouvrit, 
Sylvine entra, tête basse, à la maison. Mais mère Abeille 
la regarda à peine et lui dit tranquillement, comme si elle 
sortait de son lit : 

« Nous ne continuerons pas notre moisson aujourd’hui. 
Je vais faire du pain et j'ai besoin de fagots pour chauffer 
le four. Va dans la forêt. Il y a quantité de branches sèches. 
Tu en ramëneras, cette pleine charrette. Mais, de crainte 
que tu ne t’endormes encore comme une marmotte que 
tu es, tes amis 1ront avec toi ct n''avertiront s’il le faut. 
Tu mangeras ce pain en route. » 


2. Sylvine partit, poussant la charrette devant elle. 
Serpe d'Or, Calin ct Vieil Ami marchaient à ses côtés. 
Le bois était loin. Elle était fatiguée en arrivant et aurait 
voulu se reposer. Mas les trois surveillants se mirent à 
tourner autour d’elle d’un air menaçant, l’un chantant à 
tue-tète, l’autre miaulant, le troisième abovant. Elle pensa : 
« Mére Abeille va les entendre ct arriver. » Et sa colère 
était grande. Elle saisit une baguette et la brandit, 
essayant d'atteindre l’un ou l’autre. Elle n’y parvint pas. 
Serpe d'Or s'était perché sur une branche, Calin avait 
grimpé au-dessus ct Vicil Ami grondait, les crocs mena- 
çants…. 

Et puis, tout à coup, Sylvine n'eut plus rien dans les 
mains. Le coq avait saisi la baguette dans son bec ct la 
tenait en l'air fièrement. Klle voulut se baisser pour en 
ramasser une autre. D’un brusque mouvement, le chien 
lui attrapa le poignet.et le tint prisonnier dans sa gueule ; 
le chat sauta sur ses épaules et planta ses griffes dans les 
cheveux emmêlés. 





Cela lui faisait très mal. Elle pleura.. Alors, la baguette 
tomba du bec du coq, le chat sauta par terre, le chien 
âcha la main qu'il tenait prisonnière. EL Sylvine se mit à 
ramasser du bois mort*, 


3. La charrette fut bientôt pleme et il fallut la rame- 
ner. Serpe d'Or se percha tout en haut du tas de bois, 
Calin s’assit à côté de lui, tandis que Vieil Ami marchait 
gravement à côté de Sylvine. 

Les veux de mère Abeille brillèrent derrière ses lunettes 
quand elle vit le petit groupe revenir du bois. Elle chauffa 
le four et mit à cuire le pain qu'elle avait pétri tandis que 
Sylvine était dans la forêt. Lorsqu'elle le sortit, doré et 
fumant, elle lui en donna un gros morceau en lui disant : 
«Mange, ma fille, tu l’as bien gagné. 

La voix était douce. 


4. Sylvine commençait à penser que mère Abeille 
était moins méchante qu'elle l'avait cru. Elle s’en rendit 
encore micux compte quand elle dut faire un nouveau 
travail qui, pourtant, n’était point déplaisant : ranger un 
buffet plein de vaisselle fine et de verres en cristal* très 
fragiles. 

« Je veux que tu saches faire des besognes de ce genre, 
dit mère Abeille. Une femme doit savoir manier avec déli- 
catesse ces choses qui ont leur place dans une maison bien 
tenue. Tu as tant à apprendre, ma pauvre marmotte! » 

Mais ces paroles étaient dites avec amitié plutôt qu'avec 
sévérité. Paroles justifiées, du reste, car Sylvinc trouva 
moyen d'ébrécher un verre et laissa tomber un grand 
saladier qui se brisa avec fracas. Calin, qui somnolait sur 
une chaise, sauta à terre, tant il fut effrayé. 


* Du bois mort : quand les branches d'un du bois mort, (Contraire : du bois vert.) 
arbre ne reçoivent plus de sève, elles sèchent, * Des verres en cristal : le cristal est un 
meurent el tombent, C'est ce qu'on apmelle verre blanc très pur el très limpide, 


La mère Abeille se contenta de dire, en soupirant : 

« Eh bien ! ramasse les morceaux de ma porcelaine 
et va les jeter au fond du jardin. » 

Elle voyait Sylvine vexée de sa maladresse et elle 
pensait que cette humiliation et le regret d’avoir détruit 
une jolie pièce de vaisselle étaient une punition suffisante. 


9. La petite fille changeait peu à peu. Chose éton- 
nante, elle s'intéressait maintenant à son travail, Il lui 
arriva de demander, en s’éveillant le matin : 

« Mère Abeille, qu'est-ce que vous me donnez à faire, 
aujourd’hui ? Je nre sens toute disposée à travailler. 

Et mère Abeille lui disait : 

— Regarde autour de toi et vois ce qui presse, ma 
fille. » | 

Sylvine ne choisissait pas toujours très bien. Un jour, 
elle jeta par la fenêtre des fleurs qui séchaient sur une 
planche, croyant qu’on les avait oubliées là et qu’elles 
n'étaient bonnes à rien. C’étaient des fleurs de camomille, 
de bourrache et de violettes cueillies LD mises à sécher 
pour faire des tisanes. 

« Quelle ignorante ! dit la mère Abeille. Et pourtant, 
tu viens de la campagne où on sait utiliser ces fleurs, mais 
tu ne regardais rien ! Il était temps que je te prenne avec 
moi ! » 

Une chose certaine, c’est que Sylvine n’était plus la 
fillette endormie et maussade*, coléreuse, si on la contra- 
riait, que mère Abeille avait emmenée un soir de Chante- 
loube. Ses trois surveillants étaient bien tranquilles de ce 
côté. C’est Sylvine, maintenant, qui leur disait : 

« Mais vous ne faites plus rien dans cette maison ! Vous 
avez oublié votre métier ! » 

Calin lui lançait un regard de ses yeux mi-clos, Serpe 


* Maussade : c'est-d-dire loujours de mauvaise humeur. 
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d'Or secouait sa crête éclatante et Vicil Ami, comme s’il 
se repentait*, venait lui lécher doucement la main. 


6. Le temps passait. Sylvinc grandissait. Mère Abeille 
la regardait parfois d’un air soucieux et un jour elle mur- 
mura en voyant la jeune fille rejeter en arrière ses longs 
cheveux ébouriffés : « Une vraie bohémienne... Il faudra 
bien que cela change... » 

_Sylvine se rendit compte que quelque chose préoc- 
cupait la mère Aboille. 


* Comme s'il se repentait : comme s'il regrellait d'avoir été obligé de se montrer 
avait du repenltir, c'est-à-dire comme s'il parfois un gardien trop sévère, 


« Vous n'êtes pas contente de moi ? J'ai encore fait 
une sottise ? 

— Non, non, dit vivement la mère Abeille, mais je 
pense que je n'ai plus longtemps à Le garder ici. Avant 
de te laisser partir, 1] y à une chose que du dois apprendre 
et Je me demande comment t'en donner le goût. Je 
m'étonne même qu'il ne te soit pas encore venu, car 
tu es maintenant une Jeune fille... Il est vrai que nous 
vivons bien retirées... 

— Quelle est cette chose ? demanda Sylvine, redevenue 
méfiante. | 

— Le soin de toi-même. C’est aujourd’hui que tu dois 
laver Îles toisons de nos brebis à la rivière. Regarde-toi 
dans l’eau claire. Il te viendra peut-être quelque bonne 
idée au sujet de ton visage ct de ta tenue, » 

Sylvine rit. 

« Pourquoi voulez-vous que je pense à mon visage 
et à ma tenue ? C’est la première fois que vous m'en 
parlez ! 

— C'est bien ce que je me reproche. Mais fais ce que 
je te dis, ma fille. Après, nous aviscrons. » 


DÉNEÉUTRONS DANS Li RÉCIT ® 











1 - Comment mère Abeille u-t-clle appris que Suyluine s'élait 
endormie ? | 

2 - Syluine croit encore que Le coq, de chien et le chal de mère 
Abeille sont des béles ordinaires. Qu'est-ce qui le montre ? 

3 - Pourquoi mère Abeille a-t-elle les yeux brillants quand elle 
voit revenir la charretle pleine ? Que pense-t-elle ? 

£ - Mère Abeille parle-l-elle à Suylvine sur le méme lon que le 
jour où elle lemmena ? Pourquoi ? 

5 - Qu'est-ce qui montre que les trois béles ont également changé 
d'altitude à l'égard de Syluine ? 

G - Pourquoi mère Abeille dit-elle à Sylvine : « Regarde-loi dans 
l'eau claire. Il te viendra peut-être quelque bonne idée au sujet de 
lon visage et de la tente P » 





V 
SYLVINE ET LE BEAU CAVALIER 


1. Sylvine partit à la rivière en portant la laine grasse 
qui sentait le suint*. Elle avait tondu les moutons la 
veille, Elle était au milieu du chemin quand elle entendit 
un galop de cheval derrière elle. 

À peine s’était-clle rangée sur le côté que deux cavaliers 
passaient à toute allure. Elle eut le temps de voir que le 
premier était jeune et beau et magnifiquement vêtu. 
Il regarda Sylvine, après quoi il se retourna vers celui qui 
le suivait et il dut sans doute faire une réflexion amusante 
car tous deux rirent très fort et longtemps, d’un air de se 
moquer. 


2, La jeune fille était triste, honteuse et en même 
temps colère. Arrivée à la rivière, elle s’agenouilla et, les 
deux mains appuyées sur l'herbe de la rive, elle se pencha 
au-dessus du courant. Ainsi, sans y penser, elle faisait ce 
que lui avait dit mère Abeille. 

Elle vit sa figure mal lavée, sa peau ternie* par le 
suint poussiéreux, ses cheveux en broussaille qui pendaient 
dans son cou, son épaule qui sortait d’une manche déchirée. 
Elle se rejeta en arrière, dépitée*, ct cependant attirée 
encore par ce miroir cruel... 

L'endroit était désert, bien abrité par des arbres épais. 
Quand elle eut lavé la laine, elle enleva sa robe et entra 
dans l’eau. Elle prit dans sa main du sable fin et frotta 
son visage, ses épaules, ses bras fermes, ses longues jambes. 


* Le suint est un liquide gras qui suinle, * Sa peau ternic : sa peau était si sale 
c'est-ä-dire qui sort du corps des moutons qu'elle était lerne, c'esl-i-dire sans couleur, 
el se répand dans la laine. C'est pour cela sans éclat. {La boue fernit la peinture.) 
que l'eau coule sur le dos des moulons et * Dépitée : Syluine élait vexée, chagrinée 
ne pénètre pus dans la laine. contrariée de se voir aussi laide. 


Elle se pencha et laissa tremper ses cheveux dans l’eau, 
puis les agita de la main pour les faire sécher, et, pour la 
première fois, remarqua avec plaisir comme ils étaient 
brillants et fins. Elle aurait bien voulu, en remontant 
sur la rive, ne pas remettre sa robe déchirée, mais elle 
n’en avait pas d'autre. Elle voulut au moins se coiffer ; 
elle s’en alla le long des haies, regardant attentivement 
les buissons et finit par en sortir une tige d’aubépine avec 
ses piquants. Elle en coupa un rameau et, assise sur l'herbe, 
elle essaya de lisser ses cheveux avec le petit bâton épi- 
neux. Cela fait, elle les renvoya en arrière ct les noua 
sur sa nuque. 


3. Quand la mère Abeille la vit revenir si propre, 
si fraîche avec ses joues rouges d’avoir été frottées et ses 
beaux cheveux tordus dans son cou, elle sourit et ses 
yeux brillèrent. 

Après souper, tout en caressant Viel Ami, couché à 
ses pieds, Sylvine dit avec un air de grande indifférence : 

« Pour la première fois, J'ai rencontré quelqu'un sur 
mon chemin, un jeune cavalier. Il a manqué me ren- 
verser. IL avait un air dédaigneux et vain*. Je n’aime 
pas ce genre. 

Mère Abeille réfléchit : 

— Il est beau ? -Bien fait ? dit-elle. 

Sylvine eut l'air de ne pas se souvenir. 

— Je crois que oui, dit-elle enfin. 

— Je sais, dit mère Abeille. C’est un jeune garçon 
qu'un de mes amis a gardé chez lui pour faire son éduca- 
tion. Il en avait bien besoin : il était incroyablement or- 
gucilleux. Je crois qu’on a réussi à le rendre meilleur. 
Ce garçon, qui est un jeune prince, revient souvent voir 


* Un air dédaignoux et vain : tt l'a pus qu'on lui adresse la parole, ni seulé- 
regardée comme une personne qui ne mérile ment qu'on lui prèle allention, 
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son ancien maître. Tu feras de même plus tard, j'espère. 

— Oh ! bien sûr », fit Sylvine, distraite, 

Elle était en train de considérer* sa robe usée. Elle 
soupira. Elle retenait une envie de pleurer et partit brus- 
quement se coucher. 

4, Le lendemain matin, mère Aboaille lui dit : 

« Viens voir l'étrange plante que j'ai trouvée au jardin. 
Sa tige se défait en longs fils brillants. Nous allons pou- 
voir repriser ta robe. 

— Si vous voulez », dit tristement Sylvine. 

Elle pensait qu'une robe neuve lui aurait donné une 
bien autre Joie. Elle fit cependant ce que mère Abaille 
voulait et tira; un à un, les fils brillants qui formaient 
les tiges. Et puis, en jJupon court, un fichu sur les épaules, 
elle se mit à repriser son unique et méchante robe. Elle y 
travailla des jours et des semaines, de l’aube jusqu'au 
soir. Et sans qu'elle s’en rendît compte, la pauvre gue- 
nille, traversée en tous sens par le fil merveilleux, deve- 
nait une étoffe d'argent qui bruissait et chatoyait* sous 
les doigts. 

Un jour enfin, la robe, entièrement retissée, se trouva 
prête et Sylvine la revêtit, tremblante de joie : jamais 
elle n'aurait pu rêver plus magnifique toilette. Était-il 
possible que ce fût là la pauvre robe qu'elle portait 
nagucre ? 

5. lle se regardait dans une vitre de la fenêtre quand 
le jeune cavi ilicr, rencontré quelque temps auparavant, 
s'arrêta devant la maison. Un écuyer, sur un autre cheval, 
le suivait d’un peu loin. 

« Belle dame, dit-il, 1! fait chaud et j'ai bien soif. Pour-- 
rai-je avoir un verre d'eau ? 


* Elle considérait sa robe : Elle le requr- lu remuail, elle faisait entendre un léger 
dit atlentivement, en détail. bruit (elle bruissuit}, Elle jetait des rayons 
* Une étoife qui bruissait et chatovait : qui dhougeaient comme ceux que l'on voit 
celle élaffe était de fils d'argent. Quand on quand on regarde dans l'œil d'un chal, 


— Certes, Seigneur, dit Sylvine. Descendez de cheval 
tandis que j'irai puiser de l’eau au puits. 

— Puiser de l’eau au puits avec cette robe de reine ! 
dit le jeune cavalier. Vous n’y pensez pas ! N’avez-vous 
point une servante pour y aller à votre place ? 

— J'en avais une. Je l'ai renvoyée. Elle était mal 
lavée, ses cheveux tombaient sur son visage et la sotte 
ne faisait que dormir. Aussi l’appelait-on : la marmotte. » 

Qu'est-ce qui avait poussé Sylvine à faire ce portrait 
d'elle-même telle qu'elle était avant de venir chez la mère 
Abeille ? C'était peut-être pour se prouver que l’on ne 
verrait pius jamais cette Sylvinc- là. 

« Oh! fit le jeune seigneur en se tournant vers son 
écuyer, ce doit être le souillon que nous avons rencontré 
le printemps passé sur le chemin près de la rivière. Si j'ai 
un conseil à vous donner, ne la reprenez jamais. Elle n’est 
pas agréable à voir. 

* — Je m'en garderai bien, dit Sylvine. Seulement, j'aurai 
fort à faire à la maison où Je vais revenir bientôt. 

— J'ai de nombreux serviteurs chez moi, dit-il vive- 
ment. Je puis vous en prêter quelques-uns. Ditcs-moi 
seulement où vous habitez. » 


PÉNÉTRONS DANS LE RÉCIT 












1 - Pourquoi les deux cavaliers rirent-ils d'un air moqueur quand 
ls rencontrérent Suylvine ? 

5 - Sylvine a-l-clle deviné pourquoi les deux cavaliers s'élaient 
moqués d'elle ? Qu'est-ce qui le montre ? 

3 - Syluine parle des deux cavaliers comme si elle les avait à peine 
remarques, Est-elle sincère ? Pourquoi soupire-t-clle en regardant 
sa robe usée ? 

+ - Sylvine croyait-elle que sa vieille robe pouvait élre lransformée 
en un robe neute ? 

- Croyez-vous que la rencontre du beau cavalier soil un fait du 
hand ? Qui a pu donner au jeune seigneur l’idée de passer du 
côté de la maison de Sylvine ? 
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VI 
LE RETOUR A CHANTELOUBE 


. Mère Aboille, en cet instant, sortit de sa chambre, 
sppayée sur son bâton, toute vieille et boitante encore 
plus qu’à l'habitude. 

— Ah! Seigrieur, que vous arrivez à propos ! Je 
devais ramener Sylvine à sa grand’mère, mais ma jambe 
malade me défend de faire le chemin à pied. Ne pourriez- 
vous nous conduire toutes deux à Chanteloube ? Mère 
Abeille vous en serait bien reconnaissante. 

— Je le puis certainement, dit-il empressé*, Holà ! 
Constant ! cria-t-1l, avance. Mon écuyer est très’ prudent 
et conduit fort doucement sa monture qui, elle-même, est 
très nee Vous plaît-1l de vous installer avec lui ou avec 
moi ? Nous sommes à vos ordres. » 

Il s’inchinait très bas, ce disant, et les plumes de son 
chapeau, qu'il balançait d’un geste aisé, balayaïent le 
sol. 

« Mon Dicu ! Que voilà donc un élégant jeune homme ! 
pensait Sylvine. Quelle chance qu'il ne m'’ait pas recon- 
nue ! Je serais morte de honte ! » 


2. Légère ct agile comme on n’eût Jamais pu le sup- 
poser, mère Abeille, sans lâcher son bâton, avait sauté 
en selle derrière l'écuyer. IT Jui inspirait sans doute plus 
confiance que le brillant Jeune maître dont le cheval ne 
tenait pas en place. 

« Cette monture là convient miéux aux gens de mon 
âge », expliqua-t-elle. 

Sylvine, l’imitant, s’installa sur le cheval du jeune sei- 
gneur. « C’est sûrement un prince, pensait-clle tout en 


* Empressé : le cavalier élait tout prèl à faire ce que mère Abeille lui demandait. 
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faisant bouffer* sa robe d'argent. Il faut que j'arrive à le 
savoir ». Elle s'était fort gracieusement assise ct cntou- 
rait d’un bras, pour mieux se tenir, la taille de son compa- 
gnon. La robe couvrait, tant elle était large, tout le dos 
du cheval. C'était un gracieux spectacle. 

«Je voudrais savoir votre nom, dit-elle sans tarder. 
C’est plus commode dans la conversation. 

— C'est très juste. Je m'appelle Alcindor. 

— Moi, Sylvine. » 


3. Les chevaux piaffaient*, Devant la porte, le coq 
Serpe d'Or lança un cocorico sonore. Le chat miaula 
doucement et Vieil Ami, qui semblait triste, vint lécher 
la main que Sylvine laissait pendre distraitement. 

« En route ! » dit Alcindor. 

Et l'équipage s’ébranla. 

On chevaucha un moment sur le sol ferme. En passant 
près d’une terre, Sylvine dit à son compagnon : 

« Voilà le champ où la marmotte dont je vous parlais 
s’est endormie, au licu de couper le blé. Elle revint à la 
nuit, ayant bien peur. » 

Un peu plus loin : 

« Voilà le bois où ses gardiens, Serpe d'Or, Calin et 
Viel Ann obligérent la marmotte à faire des fagots. Com- 
ment ils s'y prirent, je ne vous le dirai pas. 

— Vous n'étiez certainement pas là ? dit Alcindor 
un peu moqueur. Il commençait à deviner quelque chose. 

— Pas trés loi, en tout cas», dit Sylvine d'un ton 
léger. 


4, Sa robe d'argent brillait au soleil. Elle pouvait bien 
parler de ces choses qui ne la concernaient: plus. 


* En faisant bouffer sa robe : Syluine impalients, frappaient le sol avec les pieds 
élalait sa robe en faisant gonfler le lissu, de devant, Îls manifestaient aussi leur 
* Les chevaux piaffaient : les chevaux, impaltence par des hennissements. 





— D'où vous est venue cette robe de reine ? demanda- 
t-il encore. | 

— Je l’ai retissée moi-même. Quand j'ai commencé, 
elle était semblable aux vieilles serpillières qui servent à 
laver le pavé des cuisines. » 

Il la regarda avec admiration. 

« JL faut dire que mère Abeille m'a donné, pour faire 
les reprises, du fil de très bonne qualité, ajouta-t-elle 
d’un ton convaincu. 

— Je ne pense pas au fil, murmura-t-il, je pense aux 
doigts qui ont fait cette merveille. » 

Sylvine éprouva, à l'entendre, une très douce joie. 


5. Depuis longtemps, on avait quitté le pays de mère 
Abeille et on chevauchait sur les nuages. Le pied des 
chevaux rapides les effleurait à peine. Bientôt, d’un élan 
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calculé, ils sautèrent sur une montagne toute proche. 
Déjà, on apercevait Chanteloube au fond de la vallée. 

« Je crois que nous arrivons, petite, cria gaîment mère 
Abeille. Nous allons joliment surprendre ta grand'mère. 

— Eh! quoi, se peut-il que vous habitiez là ? dit 
Alcindor. Ce village fait partie des domaines de mon père. 
J'y viens pour la première fois, mais j'ai idée que ce ne 
sera pas la derniére. 

— S'il vous plaît, dit doucement Sylvine, vous atten- 
drez que j'aie mis la maison un peu en ordre. Ma grand'mère 
a besoin qu'on l’aide. » 

« Ah ! voilà un langage nouveau, murmura mère Abeille. 
La marmotte est bien changée ! » 

— Marmotte ? répéta Alcindor, intrigué. 

— Oui, c'était moi!» dit bravement Svylvine. « Tant 
pis s’il me repousse. » pensa-t-elle avec angoisse. 
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6. Tout attendri, il lui baïisa la main. 

« Chère âme, vous êtes plus franche que moi. J'étais 
jadis un insupportable petit paon*, orgueilleux ct vantard 
et je ne vous l’ai pas dit. C’est au pays de mère Abeille, 
où l’on m'a guéri aussi, que j’ai rencontré Sylvine en robe 
d'argent. C’est à Chanteloube que j'épouserai, st elle veut 
de moi, celle qui fut Sylvine la marmotte. 


* Un insupportable petit paon : le pion un pMton, parce que cel oiseau n'« pus 
est un oiseau qu'on élève dans les parcs d'autre utilité que de moulrer, dans les 
comme oiseau d'ornement à cause de son allées, ses jolies plumes. L'orqueil et la 
plumage lrès beau. On dit : vanileux comme vantlé sont des défauts insupportables, 





PÉNETRONS DANS LE RÉCIT 













1 - Syluine a bien changé depuis qu'elle est avec mére Abeille, 

ee est-ce qui montre qu'elle est heureuse et fière de ce changement ? 
- Croyez-vous que ce soit vraiment parce que le cheval est très 

sage que mère Abeille est montée en selle avec l'écuyer ? 

3 - Pourquoi Syluine ne raconte-l-clle pas au jeune cavalier com- 
ment ses gardiens l'obligèrent à faire des fagots ? 

4 - Qu'est-ce que le cavalier admire le plus : la'beauté du lissu ou 
l'adresse de celle qui a tissé la robe ? 

5 - Le cavalier n'avait-il pas déjà deviné que la marmotte c'était 
Syluine avant la visite de mère Abeille & Chanteloube ? 

G - Imaginez une suile à ce récit. Racontez Île relour de. Sylvine 
chez sa grand’mère, ce qu’elles se disent; le mariage de Syluine el 
du jeune prince. 
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J - Un enfant gaté...... 54 
II - Une leçon méritée.... 58 


UN DRAME DANS UN PLA- 
CARD, ssnisss anse tansans Ga 

LES BOHÉMIENS ET « PEAU 
DIS LAPIN » 


I-Les onze petits co- 
CONS esse. 60 
II - La bohémienne...... T4 
III - Dans le grand Bois- 
Rosé....,.,,..., EReS 80 


IV - Peau de lapin..,..,,. 84 


L'OIE SAVANTE 
I - Comment l'oie quitta 


le cirque..,....,.... 89 
- Comment elle y revint. 93 


o 


si 


LA RUE DE LA HUCHETTE 


I - L'hôtellerie du Muid © 
A'ÉÉRIN, co ucsssusus 08 
IT - La huche pleine d' or. 102 
L'AUTOBUS 
I1- La bonne nouvelle. 100 
II - Trop tard !.......... 111 
L'HÉRITAGE DE TRUFFINET 
I - Le partage........... 114 
II - Le concours.......... 118 
III - Une maison aceucil- 
IAE. sosmssssssess 122 
Les voleurs.,.,..,..., 125 
- Un tableau extraor- 
AINITÉ, sssscs some 128 
VI - Truflinet trouve ‘un 
cmploi........s.... 192 
YANN, LE BERGER D'É- 
COSSE ac. sd'añss J00 
L'OURS MASCO a nee : 140 
LA GROTTE DES KORRIGANS 
1 - Sur la plage......... 145 
II - L'aventure.........,.. 14 
HI - Le sauvetage........ 15% 
LA IHACHE DE PIERRE... 158. 
LE VOYAGE D'ANGUALIK 
I - Le petit Esquimau ma- 
IRélbssssscsensnsbss 10. 
Il - Un voyage difficile... 169 


XII - Le petit Esquimau est 
SUV Es vesnnsenas 173 
SYLVINE LA MARMOTTE 


I - Une ctrange visite... 178 
II-Un voyage extraor- 
Din ds sers 183 
III - Trois gardiens peu 
commodes........ . 187 
IV - Sylvine change....... 192 
V - Sylvine et le beau cava- 
| ji. RSR 197 
VI - Le retour à Chante- 
IOUDG. soso ss ss . 202 
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POUR LE COURS ÉLÉMENTAIRE : 


LECTURES Ch. ab der Halden et M. Lavaut. 
FAUVETTE ET SES FRÈRES 
LA CHAUMINXE 
LANGUE FRANÇAISE Cressot, Royer, André. 
LE FRANÇAIS 
| H. Mignot. 
INETIATEON A NOTRE LANGUE 
VOCABULAIRE G. Nigremont et J. Ségelle. 
A LA POURSUITE DES MOTS 
| J. Ségelle. 
CORBEILLE DE MOTS 
RÉCITATIONS | | Choix de poésies. 
VOICI DES ROSES - PIX POX D'OR 


GÉOGRAPHIE G. Chabot et F. Mory. 


DÉCOUVRONS LE MONDE 
INITIATION À LA GÉOGRAPHIE 


ARITHMÉTIQUE G. Condevaux. 
J'APPRENDS A CALCULER 


LEÇONS DE CHOSES E. et J. Goumy. 
REGARDE ET RÉFLÉCINS 


ÉDITIONS BOURRELIER 
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